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INTRODUCTION 

A LA 

SCIENCE DE L UISTOIRE. 


LIVRE IV. 


JDu proflrra tonatWr/ routine mogrn cucuclope*)irjuc. 



La doctrine du progrès a des conséquences qui vont au-delà du progrès 
lui-même. — Exposé des conséquences métaphysiques et morales qui 
en ressortent. — Celles-ci emportent l’idée d’une sanction qui n'est pas 
moins nécessaire qu’ci les-mcnics. — Le progrès ne peut être vrai si les 
conséquences sont fausses et réciproquement. — A ce point de vue, on 
trouve la solution de toutes les difllcullés morales opposées à la bonté 
de Dieu , à sa toute puissance , etc. — Dans ces considérations, le pro- 
grès apparaît comme le signe d'une loi de l'ordre universel. — Si cette 
hypothèse est vraie, on doit trouver la trace de celte loi dans tous les 
ordres scientifiques; — Elle doit former un lien encyclopédique. — Il y a 
deux espèces possibles d’encyclopédie du point de vue du progrès. — 
I.'éludc en sera faite dans les chapitres suivons. 

La doctrine, du progrès dont nous avons étudié, 
dans les livres précédées, la théorie et les applica- 

T. II. i 
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lions historiques, emporte des corollaires qui vont 
au-delà de l’histoire et de l’humanité. Nous avons 
déjà pq J’occasioq de faire apercevoir quelque chose 
de cette portée immense que nous lui attribuons; 
il nous reste à en démontrer l’étendue et les rap- 
ports. C’est à ce travail que seront consacrés les li- 
vres suivans. Nous commencerons par offrir un ré- 
sumé des conséquences philosophiques et morales 
qui ressortent immédiatement de nos affirmations 
précédentes ; nous en poursuivrons ensuite les ap- 
plications, et, de celte manière, nous présenterons 
une large vérification de l’idée nouvelle à laquelle 
cet ouvrage est consacré. 

La considération du progrès nous a appris que 
l’homme est composé de deux natures, l’une spiri- 
tuelle, dont l’essence est l’activité , l’autre char- 
nelle, dont le caractère est la passivité ; ensorte que 
cet être double peut être défini : « un principe spi- 
rituel d’activité doué d’un organisme pour agir sur 
sur le monde extérieur. » Nous avons vu, en outre, 
de la manière la plus évidente, que tant que cette 
activité est dépourvue de l’enseignement qui doitlui 
donner un but conforme à sa destination, elle est 
sans action. N’ayant aucun motif pour manifester 
sa spontanéité, elle est comme inerte et semble 
abandonnée auxuniques impulsions des appétits or- 
ganiques C’est ce que l’on remarque chez les petits 
enfans jusqu’au moment où ils ont reçu, de leurs 
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mères, les premières idées, ou leurs premiers prin- 
cipes d’affirmation. La véritable mère de l’espèce 
humaine, c’est la société ; c’est elle qui donne aux 
cnfans l’enseignement qui les fait hommes, c’est-à- 
dire le but sans lequel il n’y aurait pour eux aucune 
raison de résister à l’instinct. Par cet enseignement, 
ils apprennent à choisir entre les appels de la chair 
et les motifs moraux ; par cet enseignement, ils de- 
viennent libres ; car la liberté n’est pas autre chose 
que la faculté de choisir. Les bêles, ainsi que nous 
l’avons plusieurs fois répété, ne choisissent pas; 
elles obéissent toujours. Ainsi, chacun de nous re- 
çoit, de la société, et la vie morale et la liberté, en 
un mot ce qui constitue le caractère spécial de l' hu- 
manité. Mais, chacun de nous, en recevant ce don , 
devient, par ce seul fait, agent de l’œuvre sociale 
et soumis au devoir commun. Nous conservons 
toujours, sans doute, la faculté de préférer notre 
propre satisfaction à nos obligations, notre chair à 
notre àme, ou, en un mol, la voie du mal à celle du 
bien ; mais la société a le droit de nous demander 
compte de notre choix ; elle a le devoir de nous 
contraindre et de nous punir ; car la société elle- 
même accomplit un devoir envers l'humanité. 
Nous encourons, en outre, une responsabilité plus 
haute et plus redoutable. La société, avons-nous 
dit, est obligée, envers l’humanité, à l’accomplisse- 
ment de son but. Or, celte obligation serait nulle. 
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sans perlée, sans valeur, si l’humanité elle-même 
n’était pas toute entière comptable envers un être 
plus puissant, envers le maître qui l’a créée et lui 
a donné sa lèche. Ainsi, la responsabilité morale 
descend, par une hiérarchie de devoirs, de l’hu- 
manité à la société, de la société à l’individu, et 
remonte de l’individu jusqu’il l’auteur de toutes 
choses, en traversant la société et l'humanité. 
C’est donc avec, une profonde raison, que, dans 
tous les temps , il a été enseigné que Dieu deman- 
derait uu jour compte aux nations, aux généra- 
tions, et h chacun de nous, de l’usage que nous" 
aurions fait des biens qu’il nous avait donnés. 

A ce moment redoutable, on ne vous demandera 
pas ce que vous avez fait pour vous-même, mais ce 
que vous avez fait pour les autres. Celui, qui se 
sera abstenu, sera jugé comme celui qui aura été 
stérile, et celui, qui aura été stérile, sera jugé 
comme le coupable. En effet, une solidarité étroite 
unit tous les membres de l’humanité. L’immobilité 
d’un homme peut arrêter toute une génération; 
l’égoïsme d’une génération peut perdre une na- 
tion ; et la mort d’une nation peut compromettre 
l’œuvre toute entière. 

Telles sont les premières conséquences relatives 
à la vie pratique, qui ressortent des démonstrations 
contenues dans les livres précédens. Elles sont tel- 
lement nécessaires que chacune d'elles suppose 
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toutes les autres. Ainsi, d’un seul principe logi- 
quement suivi , on voit sortir tout un monde mo- 
ral ; et cette vie terrestre, si tourmentée, si mélan- 
gée de misère et de bien-être, celle vie nous est 
expliquée. C’est une œuvre que nous accomplis- 
sons, entre le passé et l’avenir, dans un but im- 
mense, universel, infini. C’est un devoir que nous 
venons remplir, un mérite que nous conquérons. 
Cette vie n’est plus une œuvre morte, sortie de la 
boue le matin pour y rentrer le soir, qui roule, en 
aveugle, dans les ténèbres de la matière. Non, elle 
va libre au grand jour de l’esprit, sous l’œil de ce- 
lui qui lui a donné une tâche, afin qu’elle fût. 
Nous ne sommes plus seuls sur cette terre, sans 
personne qui nous comprenne, sans personne qui 
nous regarde et nous aime. Chacun de nos efforts, 
si petit, si pauvre qu’il soit, vaut quelque chose et 
sert; il est reçu et compté. On ne fait réellement 
profession de vérité , de raison et de science, que 
dans le dévouement ; et, il n’y a, au contraire, 
qu'erreur, ignorance et folie dans l'égoïsme. Que 
personne donc ne désespère de sa faiblesse, ni de 
l’humilité de ses travaux 1 Avec grains de sable, on 
peut combler un abîme si grand qu’il soit ; et il n’y 
a pas un seul grain qui n’y ait alors son utilité. 
Que personne ne craigne de jeter un effort dans le 
néant ! Dans le monde, nulle vitesse donnée ne se 
perd ou ne manque de tracer une route ; il n’y a 
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que ceux qui ne donnent rien et vivent de ce qu’ils 
reçoivent, qui ne laissent point de nom. 

L’homme ne fuit que passer sur la terre ; mais il 
y laisse le produit de ses labeurs. La semence qu’il 
y a mise, si faible qu’elle soit, engendre un fruit ; 
et ce fruit lui est compté. On peut, dans ce monde, 
ignorer quel en est l’auteur; mais il est un lieu où 
l’usurpation, le mensonge, l’oubli sont choses im- 
possibles. En effet, en quittant cette terre, l’homme 
emporte l’impérissable mémoire de ce qu’il a fait., 
et cette mémoire est désormais immuable ; car, par 
l’effet de ses actes, dans la vie charnelle, l’Ame a 
cessé d’ètre une simple virtualité ; elle s’est trans- 
formée toute entière en un souvenir ; elle est un 
moi, contenant, en lui-môme, son identité com- 
plète et formant la parfaite image de ce que fut 
l’étre pendant son existence terrestre. Ainsi, lors- 
que nous nous présentons à l’entrée du milieu 
spirituel où nous sommes appelés, ce n’est plus 
seulement une âme qui se présente, mais un sou- 
venir, une œuvre, une image fidèle de notre vie. 
Nous portons, avec nous, notre propre jugement ; 
et là se trouvera notre mérite ; là, notre récom- 
pense, ou notre peine. Alors chacun recevra la 
part qu'il a préférée ici-bas. Ceux qui ont participé 
à l’œuvre commune, au devoir et au travail, ceux 
qui ont été unis, en ce monde, dans une pensée 
d'humanité, parce qu’ils ont pensé aux autres, 
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ceux-là entreront en communion. Quant à ceux 
qui ont vécu, ici-bas, comme s’ils étaient seuls, ils 
seront seuls, ainsi qu’ils i’oul voulu, seuls pour 
toujours peut-être, livrés à l’enfer de leur isolement 
et de leurs regrets égoïstes. Les esprits dévoués et 
les esprits égoïstes sont en effet comme des natures 
contraires qui se repoussent ; il y aura donc société 
entre ceux qui ont été réellement en société ici- 
bas, entre ceux qui se présenteront revêtus d’une 
figure sociale. Mais la forme égoïste sera aussi 
répugnante, aussi incommunicable, aussi hostile, 
même pour ses pareils, quelle le serait sur cette 
terre, si elle était dépouillée de l’hypocrisie qui 
la dissimule. Elle a voulu la solitude et elle re- 
cueillera la solitude. La peine sera aussi juste 
que méritée, aussi terrible que la récompense sera 
grande. 

Telles sont les sanctions qui confirment la tâche 
confiée à l’humanité. Que si vous supprimez cette 
sanction, le devoir, le dévouement, le progrès de- 
viennent des mensonges ; tous les hommes honnêtes, 
qui ont vécu sur la terre, se sont trompés ; la 
vertu, le sacrifice, le bien, en un mot, ce qui a 
servi l’humanité, ce qui l’a conservé, les œuvres 
par lesquelles la société subsiste et toute créature 
humaine existe, toutes ces choses ne sont qu’ erreur 
et déceptions. Que l’on veuille bien en effet exa- 
miner la conclusion pratique de la sanction que 
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nous venons d’exposer, et l’on reconnaîtra que cotte 
conclusion va droit à prescrire la vie active néces- 
saire pour opérer la progression, de la part de 
tous les individus. Nous pouvons donc dire que, 
si le progrès est une vérité, la sanction qu’il im- 
plique est également vraie, que si la sanction est 
fausse, il faut renoncer au progrès. Ce sont deux 
systèmes d’idées qui ne peuvent être séparées; 
ou plutôt c’est une même idée suivie sur des ter- 
rains dont l’un se rapporte au temps et l’autre à 
l’éternité. Au reste, dans l’impossibilité où nous 
sommes d’entreprendre sur ce sujet une argumen- 
tation détaillée, et si nos lecteurs n’apercevaient 
pas le lien logique qui attache les affirmations 
que nous venons d’émettre, aux démonstrations 
contenues dans les livres précédons, nous les ren- 
voyons à notre traité de philosophie où toutes ces 
questions ont été l’objet d’un examen spécial. 

Au point de vue où nous a conduit la logique de 
la doctrine du progrès et où elle nous a placés, les 
difficultés dont, en divers temps, les philosophes 
alhéistes ont fait des objections contre l’existence 
de Dieu, ces difficultés disparaissent ou reçoivent 
une solutionfacilc. Demandez-vous pourquoi l’hom- 
me n’a point été mis à l’abri de la désobéissance et 
de l'erreur? On répond, que la possibilité de dé- 
sobéir et de se tromper est une condition de sa li- 
berté. Demandez-vous pourquoi il est libre, pour- 
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quoi cc don duquel nous faisons quelquefois un si 
fatal usage, mais auquel cependant nul de nous ne 
renonce volontairement et que nous chérissons à 
l’égal delà vie? On vous répondra qu’autrement 
cet homme ne serait point susceptible de conquérir 
des mérites, et capable d’obtenir le bienfait des ré- 
compenses qui l’attendent. Sans la liberté, en un 
mot, nous serions des forces aveugles, n’ayant pas 
la conscience de nos actes ni môme celle de notre 
existence. Toutse tient dans cet admirable arrange- 
ment. Le mal môme a une fonction. En effet, si le 
mal moral n’était pas possible, il n’y aurait point de 
bien moral ; si le mal moral n’offrait pas un certain 
attrait, si.commedit saint Paul, la chair n’avait pas 
un certain aiguillon qui est l’ange et le ministre de 
Satan, il n’y aurait point de mériteà y résister ni à 
y renoncer. Bien plus, pour qu’il y eut un mérite 
dans la pratique du devoir, dans le sacrifice de soi- 
môme, dans le travail, il fallait que toutes cesactions 
fussent pénibles à divers degrés, etentralnassenldes 
maux physiques dont l'intensité môme est la me- 
sure de ces vertus. La mort elle-môme qui, selon 
la tradition religieuse, est l’effetd’un acte de liberté 
dont nous sommes tous solidaires, la mort est en- 
core une condition de la liberté. Sans elle, l’huma- 
nité serait peut ôtre esclave de son propre bien- 
ôtre, le progrès serait peut-être impossible, et nos 
destinées seraient enchaînées à un état social im- 
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mobile. En cfTct, comme la somme des maux, sur 
celte terre, est beaucoup moindre que celle des 
biens, si l’espèce humaine eût été un être immor- 
tel et unique, tel que les panthéistes se plaisent 
à se la figurer, il serait arrivé que celle-ci se se- 
rait arrangé d’un peu de mal et de beaucoup de 
bien. N’étant point remuée par le mouvement in- 
cessant des naissances et des morts, continuelle- 
ment régénérée et ravivée par l’énergie des jeunes 
Ames qui s’attachent aux choses jeunes et énergi- 
ques comme elles, elle eut fait, comme le vieillard, 
et se fut endormie dans l’amour du repos et des 
choses anciennes. 

Ainsi il n’est pas une difficulté qui ne puisse rece- 
voir une solution satisfaisante ; et, parmi les faits que 
les athées ont choisis pour objections contre l’exis- 
tence d’une suprême intelligence, il n’en est pas 
un seul dont la raison ne se trouve dans un bien- 
fait ou un avantage accordé à notre espèce. Malgré 
les misères dont nous nous plaignons, l’homme est 
le hien-aimé de son père. Dieu semble l’avoir as- 
socié à l’œuvre même de la création. Il lui a donné 
un espace et un temps, afin qu’il pût accomplirune 
tâche. 11 n’a point voulu que cette tâche fût une con- 
séquence nécessaire de la chair dont il le revêtait, 
afin que l’homme pût acquérir devant lui des mé- 
rites dus à sa seule volonté. Il a borné l’espace et 
le temps, afin que l’épreuve fût courte et la récom- 
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pense prompte. Dieu, en outre, a laissé le mal en- 
trer dans le monde, afin que les hommes fussent 
libres; et il les a fait libres, afin qu’ils pussent s'ai- 
mer entre eux, et acquérir des droits à son amour; 
il a établi un ordre invariable dans les choses, afin 
qu’ils pussent apprendre et prévoir; il a fait une na- 
ture inerte, afin qu’ils pussent engendrer des mou- 
vemens; enfin, il a différencié les aptitudes, afin 
qu’ils fussent nécessaires les uns aux autres, et afin 
qu’ils pussent tous donner, et que tous dussent re- 
cevoir. Cette admirable conciliation de toutes cho- 
ses porte les marques d’une bonté qu’à juste titre 
on nomme infinie ; car nulle imagination humaine, 
nul cœur humain ne comprend comment le Tout- 
Puissant qui nous a donné l'étre, le Tout-Puissant 
sans lequel nous ne serions rien, a daigné descen- 
dre jusqu’à vouloir bien recevoir, comme un don 
de son humble créature, ce qu’il lui accordait le 
mérite d’acquérir, et jusqu’à faire avec elle un pacte 
de justice en vertu duquel l’homme, en accomplis- 
sant le strict devoir, peut obtenir un droit vis-à-vis 
de son souverain créateur et obliger l’auteur de 
toutes choses ! 

Il est inutile de suivre plus loin la série des co- 
rollaires relatifs à la vie pratique qu’il y a lieu de 
déduire de la considération du progrès. Ceque nous 
avons ditsuffitpour nous montrer que l’idée, dont 
ils émanent, va plus loin que l’humanité. Il doit 
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maintenant paraître au moins très probable, môme 
en ne tenant aucun compte de ce qui a ôté dit au 
cliap. vii, liv. 1 , que le progrès cstquelque chose de 
plusqu’humain et qu'il appartient à l’ordre univer- 
sel . La nature môme de la sanction qui est nécessaire 
h la pratique de cette œuvre, la sanction sans la- 
quelle l’accomplissement d’un devoir , si pénible et si 
indispensable cependant à la conservation de la 
société, serait un sacrifice absurde de la part des in- 
dividus, cette sanction en est la preuve. Mais il est 
une démonstration de celle vérité qui, à nos yeux, 
est encore supérieure, et qui le sera, sans doute, à 
ceux de beaucoup d’autres personnes : c’est la con- 
cordance parfaite qui existe entre les corollaires 
que nous avons exposés et la doctrine morale ré- 
vélée, concordance qu’il est impossible de ne pas 
apercevoir. Celle doctrine, en tous temps et en tous 
lieux, a prescrit ce dévouement, ce sacrifice à la 
chose sociale et au devoir, dont le progrès est la 
conséquence inévitable. Or, si le raisonnement que 
nous avons développé dans les livres précédens est 
exact, s’il est vrai, comme tout l’assure, que la loi 
morale soit un des articles delà charte qui gouverne 
l’ensemble des choses, il y a en conclure que tout 
ce qui y ressemble, possède une môme généralité et 
une égale importance. Le progrès, d’après celte 
conclusion, ferait donc partie du système qui a pré- 
sidé a la création. Quoi qu’il en soit, cette hypo- 
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thèse est assez importante pour être soumise à une 
vérification ; et c’est ce (pic nous ferons en effet 
dans les livres qui vont suivre. Mais que l’on 
nous permette d’employer la méthode des ma- 
thématiciens : c’est la plus courte et la plus sûre ; 
nous poserons comme prouvé le fait que nous vou- 
lons mettre en question. Nous en ferons un axiôme 
dont nous nous servirons ainsi que d’une généra- 
lité coordinalrice et explicative, et si nous trou- 
vons qu’il établit une coordination exacte et une 
explication rigoureuse, dès ce moment, le fait sera 
incontestable et parfaitement certain. Ajoutons au 
reste et répétons encore une fois, que nous nous 
regardons comme autorisés déjà, par tout ce qui 
précède, à admettre l’extension dont il s’agit; 
il y a un grand nombre de théories scientifiques 
sur lesquelles même sont fondés des raisonnemens 
pratiques, qui sont appuyés sur des preuves de 
moins de valeur que celles dont il a été question ; 
et si, en ce moment, nous voulons élever un doute, 
c’est moins afin de nous donner un prétexte pour 
ajouter de nouvelles démonstrations qu’afin d’avoir 
l’occasion de montrer la grande fécondité de la 
doctrine elle-même. 

Or, s’il est vrai que Dieu, en faisant à l’espèce 
humaine le don d’opérer une progression, l’ait as- 
sociée à son œuvre de création, s’il est vrai que l’or- 
dre qu’il a suivi, dans une partie au moins de l’édi- 
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fice de l’univers, soit l’ordre sériel, nous devons 
trouver des marques de cet ordre dans les choses 
créées, soit antérieurement à nous, soit simultané- 
ment avec nous. Nous devons même y découvrir 
plus encore. Nous devons trouver que ce milieu, 
qui sert de théâtre à nos actions, est inexplicable, 
incompréhensible en dehors delà logique que nous 
avons exposée sous le titre de corollaires métaphy- 
siques et ontologiques dérivant de la doctrine du 
progrès. Et c’est en effet cette démonstration qui 
résultera de l’élude de la question encyclopédique 
à laquelle nous allons nous livrer. 

Selon nous, il y a lieu d’établir deux espèces 
d’encyclopédie, l’une purement scientifique, l’autre 
particulièrement éducatrice. La première est desti- 
née à représenter l’ensemble de la science et sur- 
tout à en procurer l’avancement ; le fait de la série 
y aura une place conforme à l'importance qu’on 
doit lui attribuer sous ce dernier rapport. Dans la 
seconde, au contraire, l’idée du progrès sera pré- 
dominante et formera le point de départ de toutes 
les coordinations secondaires ainsi que de la clas- 
sification générale. Nous donnons, à celle seconde 
espèce d’encyclopédie, le nom d’éducatrice, parce 
qu’elle nous parait de nature à servir de base à 
l’enseignement de la jeunesse. Nous avons vu en 
effet que le progrès était dans une conformité si 
parfaite avec la doctrine morale qu’il pouvait être 
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considéré comme un commentaire nécessaire de 
celte loi, Or, si le progrès peut former un lien 
encyclopédique, il en résultera inévitablement que 
l’enseignement moral se mêlera à l’enseignement 
de la science, de telle sorte qu’ils se confirmeront 
et s’appuieront l’un l’autre, de telle sorte qu’ils 
seront à jamais inséparables dans la pensée. Par là, 
sera donc résolu le problème , jusqu'à ce jour 
insoluble, de réunir dans un même système, dans 
un même enseignement, l’éducation et l’instruc- 
tion. 

D’un autre côté, si, de l’édification de nos deux - 
encyclopédies, nous retirons le double avantage 
de créer un excellent instrument d’avancement pour 
les sciences et un parfait moyen d’assurer l’ensei- 
gnement de la loi morale sans laquelle ni société, 
ni individu ne peuvent subsister, nous y trouve- 
rons en outre la démonstration que nous avons an- 
noncée. La généralité et la fécondité de l’idée nou- 
velle que nous essayons de développer, est en effet 
tel le que, sous quelque point de vue qu’on l’en- 
visage, on y découvre toujours des richesses impré- 
vues et une valeur pratique incontestable. Cepen- 
dant, nos lecteurs ne doivent pas s’attendre que, 
dans l’examen qui va suivre, nous abordions les 
détails. Nous en serons sobres en ce qui concerne la 
partie purement scientifique, et nous renverrons à 
cet égard, à l’ouvrage spécial que nous avons pu- 
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blic sur ce sujet. iN'ous nous étendrons davantage 
sur ce qui concerne l’éducation. C’est le côté social 
de la question qui nous occupe ; c’est aussi celui 
qui doit être principalement étudié dans un ouvrage 
tel que celui-ci. 
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de l’encyclopédie scientifique. 

But et définition de l'encyclopédie scientifique. — Difficulté du sujet.— 
Toute spécialité scientifique a pour point de départ et pour base une 
inconnue initiale. — Toutes ces inconnues sont causales et apparais- 
sent comme contradictoires entre elles. — Il y a harmonie cependant entre 
ces parties diverses. — Cette harmonie a elle-même une cause. — Nécessité 
de considérer cette dernière cause inconnue comme le centre de toutes 
les inconnues secondaires. — Nécessité de la connaître afin d'avoir la 
solution des autres.— Démonstration que celte cause réside en Dieu. — 
L'idée de création est indispensable pour construire une encyclopédie. 

— Tous les savans, connus par de grandes découvertes, se sont placés 
a ce point de vue. — Nécessité de joindre à l’idée de création, l'idée de 
progression. — Application de la formule de la série a la création.— 
Forces ou lois créées. — De la loi cl des forces circulaires.— De la loi 
et des forces sérielles. — De la loi et des forces spirituelles.— Esquisse 
d’un plan d’encyclopédie scientifique. — Utilité et fécondité de ce plan. 

— Il n’existe, aujourd'hui, aucune encyclopédie douée de cette valeur. 
— Critique des encyclopédies proposées par Bacon, d'Alembcrt , etc. — 
Critique des systèmes matérialistes sur ce sujet. — Critique des systèmes 
panthéistiques sur le même sujet. — Argument de l'infini et de la subs- 
tance.— Conclusion. 


Nous entendons, par encyclopédie scientifique, 
une coordination des sciences, établie dans le but 

T. II. 2 
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d’en présenter les rapports naturels, et propre par 
suite à accomplir la triple fonction de donner une 
idée générale de la science, de classer toutes les con- 
naissances acquises, et, jusqu’à un certain point, 
d’indiquer les connaissances que nous ne possé- 
dons pas. Pour atteindre à une pareille puissance, 
il faut, de toute nécessité , que l'encyclopédie soit 
une image fidèle du monde , un calque exact de la 
nature. S’il en était autrement, on pourrait peut- 
être y trouver l’inventaire de ce que nous savons, 
mais on n’y rencontrerait ni indication des problè- 
mes à résoudre, ni celle des problèmes insolubles, 
conditions qui sont cependant indispensables pour 
donner, à notre coordination , une valeur prati- 
que, et la réelle utilité d’un instrument scientifique. 

Pour avoir une idée de ce que doit être une 
véritable encyclopédie scientifique, il suffit de se 
rappeler quelles sont les propriétés des classifica- 
tions usitées en botanique et en zoologie , sous le 
nom de méthodes naturelles. Ce ne sont, en réa- 
lité, rien moins que de petites encyclopédies spé- 
ciales. Ces classifications sont le résultat d’un 
système d’observation et d’études dans lequel on 
s’est proposé pour fin de rapprocher les êtres en 
raison des similitudes ou des analogies organiques 
qu’ils présentaient. Or, quelle eu a été la consé- 
quence? C’est que l’on a rendu manifestes, de celle 
manière, une multitude de lacunes dont on ne se 
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doutait pas ; c’est que l’on a rendu visibles les pro- 
blèmes solubles et les problèmes insolubles ; c’est 
que l’on a ouvert une carrière immense aux hypo- 
thèses et aux recherches ; que l’on a enfin mis en 
évidence une grande et magnifique loi générale , 
celle des séries, qu’on soupçonnait h peine aupa- 
ravant. Les naturalistes ont obtenu ces conséquen- 
ces avantageuses en se proposant de faire une 
classification qui fût un calque de la nature ; on 
obtiendra les mêmes avantages dans des propor- 
tions plus vastes, en construisant une encyclopédie 
qui soit aussi , autant que possible, un calque de 
l’univers ; bien entendu que, dans ce dernier tra- 
vail, il ne s’agit pas de rapprocher les êtres en rai- 
son de leurs analogies physiques, car il n’y a nulle 
analogie entre des corps bruts et des corps vivans, 
entre l’astronomie, par exemple, et la politique. 

l’ne encyclopédie scientifique, en un mot, doit 
être une classification de toutes nos connaissances, 
tellement faite quelle serve non-seulement à tenir 
constamment présent devant notre esprit, le souve- 
nir de l’ensemble scientifique, mais encore qu’elle 
nous en donne une intelligence complète ; elle doit 
être, pour nous, un moyen de reconnaître les lacu- 
nes qui existent dans ces connaissances, un moyen 
de raisonner et de trouver les hypothèses nécessai- 
res pour les recherches destinées à combler ces 
lacunes; elle doit être enfin un moyen de certi- 
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ludc, un critérium que nous puissions invoquer à 
chaque moment pour juger la valeur de nos tra- 
vaux. 

.Mais un pareil travail ne peut-être l’ouvrage ni 
d’un seul homme , ni d'un seul jour. Bernard de 
Jussieu a pu donner le plan de la méthode natu- 
relle; mais ce n’est point lui qui l’a achevée; ce 
n’est point lui qui l’a appliquée. Celle œuvre n’est 
pas encore terminée aujourd’hui. Or, lorsqu’il s’a- 
git de la science en général, quoique la difficulté 
diminue en raison même du moindre nombre des 
détails et en raison de la grandeur des objets, elle 
est cependant encore fort considérable. .Néanmoins 
nous essaierons de donner une esquisse d’un plan 
encyclopédique, moins, nous le déclarons, dans la 
pensée de résoudre complètement la question, que 
dans le but de donner, aux lecteurs, d’abord une 
idée de ce genre de travail, ensuite un exemple de 
la direction qu'il nous semble nécessaire de suivre, 
et une base pour les cri tiques que nous aurons à faire 
de quelques systèmes publiés sur le même sujet. 

La première question dont nous nous occupe- 
rons, sera précisément celle qu’on néglige toujours 
aujourd’hui ; c'est celle des inconnues. Nous allons 
montrer que c’est là que glt positivement la diffi- 
culté de toute coordination encyclopédique , là 
qu’en réside en même temps le moyen. 

Dans toute science, quelle qu’elle soit, fùl-ce la 
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plus positive, soit une science de langage, soit une 
science d’observations comme l'astronomie , il y a 
d’innombrables inconnues, les unes évidemment 
fermées aux moyens et aux efforts de la spécialité , 
les autres possibles à éclaircir et qu’à cause de cela 
nous appelons lacunes ou desiderata. S’il en est 
ainsi dans chaque spécialité , à plus forte raison 
cela est-il lorsqu’on envisage toutes les spécialités 
simultanément. Il n’est pas, nous le croyons, né- 
cessaire de donner des preuves de l’existence d’un 
fait qui est avéré pour tout homme qui a étudié sé- 
rieusement une branche quelconque de nos con- 
naissances. Nous remarquerons seulement qu’il y 
a partout une inconnue de même genre , en ce 
qu’elle est fondamentale; c’est celle qui fait qu’une 
certaine somme de phénomènes forme une classe à 
part ; inconnue , qu’on déguise soit sous le nom de 
force, soit sous le nom de propriété. Ainsi, pour 
citer une opposition caractéristique, il y a une dif- 
férence fondamentale entre ces aggrégations qu’on 
appelle corps bruts, entre ces organisations pas- 
sives qui obéissent toujours au mouvement qu’ elles 
reçoivent , et les corps qui se meuvent spontané- 
ment. 

Indépendamment de celle grande inconnue que 
l’on touche par les sens , mais dont évidemment 
les sens ne peuvent nous donner le secret , il y a 
dans toutes les spécialités des lacunes nombreuses 
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d’où résultent dos contradictions qui repoussent. 
Ainsi , en astronomie, la nécessité du vide pour 
que la théorie de l’attraction puisse être considérée 
comme vraie, et la nécessité du plein pour l’expli- 
cation d’une autre classe nombreuse de phéno- 
mènes, ceux des ondes lumineuses. Ainsi, encore 
en astronomie, la vérité de la loi newtonienne 
veut la constance de l’état phénoménal actuel : et 
il est prouvé par la géologie, que le système plané- 
taire a suhi de nombreuses révolutions qui nient 
celle fixité dans la même loi de mouvement, etc. ; 
ainsi , dans les sciences des corps organisés , on 
enseigne un système d’action des tissus, qui est en 
opposition formelle avec le système de leur nu- 
trition, c’est-à-dire avec la théorie de l’assimila- 
tion et de l’élimination. En effet, on attribue aux 
tissus, des fonctions dont la continuité égale la du- 
rée de la vie ; et quand il s’agit d’assimilation et 
d’élimination, on établit que chaque tissu change 
continuellement dans sesélémens intimes: nous 
citerons encore une autre opposition capitale en 
physiologie : c’est celle qui existe entre la théorie 
de la circulation que l’on considère comme un fait 
purement mécanique, et la théorie de la nutrition 
que l’on établit comme un résultat des propriétés 
des tissus , etc. 

Mais, c’est en géologie, et surtout en botanique 
et en zoologie, que les inconnues sont nombreuses 
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et, l’on peut dire, démontrées supérieures à toute 
explication tirée de l’observation. En géologie , on 
trouve des séries de formations qui évidemment 
ont été produites par des forces qui ne fonction- 
nent plus aujourd’hui. En botanique, on trouve 
des genres, des espèces qui sont fixes et incommu- 
nicables. De môme en zoologie. Bien plus, la plu- 
part de ces espèces, dont les individus sont la ma- 
nifestation et les agcns , mais non le principe , la 
plupart de ces espèces sont aussi hostiles les unes 
aux autres, dans la durée de leur vie, qu’elles sont 
séparées dans leur origine , et cependant elles sont 
nécessaires les unes aux autres, car elles se nourris- 
sent les unes des autres. Or, les forces en vertu des 
quelles des terrains, composés de matériaux exis- 
tant aujourd’hui, ne peuvent plus cependant être 
formés de nos jours, des forces en vertu desquelles 
chaque genre reste éternellement le môme genre , 
chaque espèce reste la môme espèce , ces forces 
sont inconnues et ne cesseront d'ôtre telles. Ainsi, 
l’inconnu évident, palpable, nous entoure et nous 
presse. 

Or, ces inconnues par lesquelles chaque science 
est spécialisée, comme les genres et les espèces dans 
les règnes minéral , végétal et animal , ces incon- 
nues ont cependant un caractère commun ; c’est 
qu’elles sont toutes causales. C’est par elles que 
s’engendre, se conserve ou se continue la inultipli- 
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cité des êtres ; ce sont elles qui en forment les dif- 
férences fondamentales. Ainsi , les innombrables 
familles de végétaux et d’animaux s’alimentent des 
mêmes matériaux, vivent dans le même milieu, et 
cependant elles ne tendent point à se confondre 
dans une similitude quelconque. Elles sont aussi 
séparées, aussi dissemblables, qu’au premier jour 
de leur apparition. Il en est de même des espèces 
minérales, s’il est permis de leur appliquer ce lan- 
gage. Il faut donc que les forces inconnues, mais 
conservatrices , soient toutes puissantes ; il faut 
qu’elles soient réellement causales. 

D’un autre coté, s’il est de toute vérité de dire 
que le principe sur lequel repose chaque spécia- 
lité scientifique, l’astronomie, la physiologie, etc., 
ainsi que chaque espèce géologique, végétale, ani- 
male, etc. , est contradictoire à tous les autres et cons- 
titue une séparation qui est comme un abîme que 
nulle observation ne peut combler, il est nécessaire 
de remarquer cependant que toutes ces parties si 
diverses, si opposées, lorsqu’on les examine vis-à- 
vis les unes des autres, produisent, par leur action 
simultanée, le plus magnifique et le plus harmo- 
nieux ensemble. Chacune d’elles accomplit une 
fonction nécessaire à toutes les autres, et tellement 
indispensable qu’on ne peut en supposer une seule 
absente, sans voir écrouler l’édifice tout entier. 

Ainsi , toutes les inconnues dont nous avons 
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parlé, concluent à une dernière inconnue supé- 
rieure, qui est la cause même de l'harmonie qui 
existe entre leurs actions. Cette dernière les repré- 
sente toutes ; elle est évidemment leur centre com- 
mun puisqu’en elle seule se confondent et le motif 
qui en fait des existences spéciales, et le motif qui 
les fait concourir à titre d’agens spéciaux à une 
action commune d’où résulte l'ordre merveilleux 
que nous admirons dans l’univers. 

Mais quel est le principe , quel est le caractère , 
quelle est la nature de cette inconnue suprême ? 
Nous est-il possible, d’après les effets qu’elle produit, 
de découvrir quelque chose des propriétés de celte 
force souveraine, ainsi que nous le faisons à l’égard 
des autres forces, en en étudiant les phénomènes? 
Celte question mérite au plus haut degré notre at- 
tention ; car nous pouvons y trouver une solution 
applicable à toutes les inconnues secondaires, une 
solution utile surtout dans un travail encyclopédi- 
que du genre de celui-ci, puisqu’elle pourra nous 
apprendre à distinguer les problèmes qui consti- 
tuent seulement des desiderata de ceux qui forment 
des difficultés infranchissables. 

En procédant à la recherche des propriétés de la 
force suprême dont il s’agit, on remarque tout de 
suite qu’elle ne peut être inférieure, en rien, à au- 
cune des forces secondes qu’elle centralise et gou- 
verne. Elle possède donc une puissance de géné- 
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ration et do motricité supérieure h tout ce que nous 
connaissons dans l’ordre astronomique , physiolo- 
gique, etc. Elle possède, dans des proportions ini- 
maginables, toutes les qualités qui se manifestent 
dans les divers êtres. Et puisqu’il y a un être, 
l’homme, qui est doué de spotanéité, de volonté, 
d’intelligence, de mémoire, cette force possède, au 
summun , toutes ces facultés et mille autres dont 
nous n’avons aucune idée. Ainsi, par une voie pu- 
rement scientifique , incontestable et rapide, nous 
arrivons à reconnaître que le centre, le lien, l’u- 
nique explication de toutes les inconnues que la 
science démontre, est l’être suprême et infini, que 
le genre humain adore , sous le nom de Dieu, de- 
puis son premier jour. 

Telle est l’esquisse des considérations scientifi- 
ques , par lesquelles celui qui écrit ces lignes est 
sorti des ténèbres du matérialisme où l’avaient fait 
tomber les éludes de sa jeunesse. Et , aussi , il dit 
avec une pleine conviction , qu’il n’est pas un 
homme, ayant le sens droit, dont la raison puisse 
échapper h l’inflexible rigueur de cette argumen- 
tation, s’il veut bien la répéter et la suivre. Que si 
quelqu’un doute de mes paroles, que si quelqu’un 
doute de mes yeux, qu’il aille voir lui-même et re- 
connaître, è la source, ces incontestables inconnues 
et leurs inébranlables contradictions.il les trouvera 
jusque dans le langage embarrassé et même le si- 
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lence do nos savons du jour. Et lorsqu'il les aura 
appréciées, nous le défions de conclure rationnel- 
lement autrement que nous. 

Le raisonnement précédent nous apprend qu’il 
y a une volonté souveraine qui est le centre de 
toutes choses et qui exige qu’elles soient ce qu’elles 
sont. Mais il ne nous apprend rien encore sur la 
coordination qui régne entre les parties du vaste 
ensemble dont nous nous occupons; coordination 
dont la connaissance est indispensable à l’édifica- 
tion du plan encyclopédique que nous nous pro- 
posons. L’idée même de création ne suffit pas pour 
nous donner la classification que nous cherchons. 
Que nous enseigne-t-elle, en effet? Elle nous ap- 
prend seulement que toutes choses ont été créées ; 
mais elle laisse, sous le voile d’un mystère profond, 
le secret que nous désirons obtenir. Pour le péné- 
trer, il est indispensable d’avoir plus que cet unique 
point de vue; il faut posséder une doctrine de la 
création; et c’est ici que doit intervenir nécessaire- 
ment la théorie du progrès avec tous les corollaires 
logiques et métaphysiques qui en émanent. 

L’idée de la création constitue le point de vue 
auquel se porte naturellement la raison humaine 
toutes les fois qu’elle tente de donner une explica- 
tion générale de l’univers. C’est ce qu’ont fait les 
savans de tous les temps ; il n’en est pas un, parmi 
eux, qui, en cherchant à atteindre une conception 
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de ccl ordre , n’ait été forcé , par une sorte de né- 
cessité logique, dose poser en quelque sorte comme 
créateur et de faire fonctionner , de ce point de 
départ initial, l’hypothèse qu’il voulait élever au 
rang d’une formule universelle. En un mot, il n’y 
a pas un homme qui ait pu tenter une explication 
générale, sans se placer lui-même , par la pensée , 
avant toutes choses, et sans faire commencer toutes 
choses de sa pensée. Nous pouvons citer, pour 
exemple, Descartes qui est, sans contredit, le plus 
grand elle plus positif des généralisateurs dans les 
temps modernes. 11 se plaçait au point de vue de 
la création lorsqu’il disait que Dieu n’avait mis 
dans le monde que de la matièreeldu mouvement, 
et que, de cette affirmation, il déduisait la physique 
universelle. L’histoire des sciences nous offre une 
multitude d’exemples pareils. Dans les temps an- 
ciens, Pylhagore, Timée de Locres, Empédocle, 
Platon , etc. ; dans les temps modernes , Leibnitz, 
Bufion, Bonnet, Lamarck, etc., religieux ou scepti- 
ques, matérialistes ou déistes, tous onlfait la même 
chose. Certes, s’il s’agissait , en ce lieu, de don- 
ner une preuve en faveur de la création et de dé- 
montrer que cette croyance est profondément ra- 
tionnelle, ce ne serait pas un petit argument que 
l’énoncé d’une observation d’où il résulte que la 
pente naturelle de tous les grands esprits tend vers 
celle croyance, et que la logique des plus forts 
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théoriciens conclut au point môme où aboutissent 
toutes les traditions. Mais, ce n'est point là le but 
que nous nous proposons ici ; lorsque cette ques- 
tion viendra plus tard, nous apporterons des preu- 
ves palpables môme pour les sens les plus gros- 
siers. En ce moment, nous voulons seulement 
démontrer que l’idée de création ne suffit pas 
pour engendrer une classification encyclopédique. 
En effet, il résulte de l’examen môme des systèmes 
divers, imaginés et développés par lessavans nom- 
breux que nous avons cités et dont nous aurions 
pu encore étendre la liste, que cette idée n'engen- 
dre point une méthode de coordination unique et 
fixe ; il en résulte quelle se prête à des formules 
très différentes ; il en résulte enfin qu’elle ne suffit 
pas pour atteindre la fin proposée. Ainsi , outre 
l’idée, il faut une doctrine de création. Mais 
sommes-nous en droit de considérer la théorie du 
progrès comme constituant, en réalité, cette doc- 
trine? Voilà, maintenant, quelle est la question à 
examiner. 

Remarquons que la doctrine du progrès emporte 
des corollaires logiques et ontologiques qui ne sont 
nullement soumis à l’arbitraire. I)e plus, elle 
constitue une méthode de classification rigoureuse 
et bien déterminée, sur laquelle l’imagination et le 
caprice ne peuvent rien. Elle est par suite aussi 
complètement inflexible que le seront les phéno- 
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mènes eux-mêmes avec lesquels on les mellra en 
contact. Elle est, oserai-je dire , en quelque sorte, • 
aussi incapable de concessions, d’arrangemcns 
ou d’accommodemens , que le fait le mieux carac- 
térisé. Tout, en elle, est nettement arrêté. Or, s’il 
se trouve que la méthode qui ressort de la doctrine 
de la progression telle que nous l'avons décrite 
dans notre livre premier, s’applique facilement 
aux faits qui nous sont connus, et mette naturelle- 
ment en évidence les caractères , les fonctions , cl 
les rapports qui en môme temps les unissent et 
les séparent, nous serons parfaitement en droit 
d’assurer que l’idée de progrès est le complément 
scientifique de l’idée de création; car la vérifica- 
tion en aura été faite. 

Nos lecteurs ne doivent pas s’attendre à ce que 
nous développions, ici, sous leurs yeux, le vaste 
travail de celte vérification. Nous en expose- 
rons seulement les élémcns et les bases ; et nous 
procéderons connue si elle avait été faite. Au reste, 
quoique la méthode des séries progressives n’ait 
pas encore été employée comme moyen de classi- 
fication dans une construction encyclopédique gé- 
nérale, elle est usitée aujourd’hui dans plusieurs 
branches iinporlantesdes sciences naturelles comme 
moyen partiel d'encyelopédisation. Elle est admise 
dans une partie considérable de la géologie, dans 
l'anatomie comparée, dans l’embryogénie, et dans 
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la phythologie. Nous allons voir quelle est sus- 
ceptible d’une extension plus considérable, et en 
montrer, en outre, les justes limites. 

De la définition du progrès découle la formule 
de la série. Celle-ci consiste en une suite de ter- 
mes , parfaitement séparés et incommunicables , 
qui n’ont d’autre rapport entre eux que celui de la 
croissance ou de la décroissance que nous y aper- 
cevons. La fonction de chaque terme dans la série 
parait être de rendre possible le terme qui le suit ; 
en outre , chaque terme contient , sous un certain 
point de vue , les valeurs existantes dans les termes 
précédons, sans cependant y ressembler. D’ailleurs, 
il n’y a pas la moindre continuité naturelle, visible 
ou invisible, matérielle ou virtuelle, entre ces ter- 
mes divers ; ils se suivent, mais ne s’engendrent pas. 
Tel est rigoureusement le système de la série que 
nous avons exposé dans les livres précédons. 

Or, si l’on applique l'idée de la série ainsi for- 
mulée et dans toute l’exactitude de la formule, aux 
parties de l’univers créé qui sont soumises à notre 
observation ou que le raisonnement peut atteindre, 
on trouve qu’elle constitue un moyen facile et par- 
faitement approprié , t° pour spécialiser, h titre de 
créations successives ou comme termes d’une série, 
toutes les classes générales de faits, ou toutes les 
classes de lois qui régnent dans ce monde ; 2° pour 
montrer comment ces classes de faits et de lois sont 
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un rapport et comment elles sont séparées , c’est-à- 
dire comment elles sont fonctions les unes des au- 
tres ; 3° et enfin pour expliquer comment ces classes 
étant aujourd'hui simultanément existantes , ac- 
complissent toujours cependant une fonction ana- 
logue à celle qu’elles représentent lorsqu’on les 
envisage selon l’ordre de leur apparition successive 
dans la suite des créations, et, par suite, conservent 
encore leurs caractères sériels. Nous allons donner 
un exemple de la manière dont on doit procéder 
pour opérer l’application dont nous venons d’in- 
diquer les résultats. Notre exposition sera très abré- 
gée et très générale ; mais il sera facile à nos lec- 
teurs de remplir le cadre que nous allons ouvrir. 

Parmi les preuves positives et palpables qui 
nous restent de l'ordre sériel suivi dans l'œuvre de 
la création, les plus anciennes sont celles qui gis— 
sent dans le règne minéral qui constitue l’écorce 
de notre globe ; mais par le raisonnement et sur 
l’échelle de la logique, on peut descendre ou re- 
monter beaucoup au-delà dans l’antiquité. Ainsi, 
avant les phénomènes propres à l’écorce de notre 
globe, il y a eu la création de notre planète et de 
tout notre système astronomique ; avant ce sys- 
tème, il y a eu la création de certaines lois de mou- 
vement ; avant ces lois , il y a eu la matière ou la 
matérialité qui en est le contenant; avant la ma- 
tière, il y a eu l’espace. Nous ne pouvons pas, sans 
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doule, faire toucher au doigt et à l’œil les témoi- 
gnages de celte succession ; mais elle est parfai- 
tement démontrable ralionnellencnt ; la logique 
nous force de l'accepter; et, en outre, on en déduit 
de telles explications que celles-ci en offrent une 
vérification suffisante. Changeons en effet notre 
marche, débutons par ce commencement qui n’est 
encore à nos yeux qu’une supposition, et nous al- 
lons voir l’hypothèse acquérir la valeur d’une dé- 
monstration. 

L’espace , disons-nous , fut créé le premier. En 
effet, il fallait un lieu pour recevoir la matière et 
le mouvement; et ce lieu fut l’espace. Après l’es- 
pace , fut créée la matière. En effet, il fallait une 
substance inerte , passive, une réceptivité indiffé- 
rente à la forme, au repos et au mouvement, pour 
être l’excipient de toutes les forces actives qui de- 
vaient être engendrées plus lard. Après la matière , 
fut créé le mouvement. Il ne pouvait l’étre avant , 
puisqu’il n’aurait rien eu à mouvoir, rien où il pût 
être reçu, rien qu’il pût quitter, saisir, abandon- 
ner et reprendre. Mais, le mouvement est soumis 
à une loi, ou plutôt il est une loi ; il a une détermi- 
nation quelconque. Or, quelle est celle loi? Fût- 
elle d’aller en ligne droite; fût-elle circulaire, 
attractive , répulsive ou toute autre ; c’est ce que 
nous ne pouvons imaginer. Sur celle question, la 
logique ne nous apprend rien ; et les phénomènes 
T. II. 3 
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complexes , dans lesquels est cachée sans doute 
celle loi primitive, portent à un degré si grand le 
caractère des créations postérieures que le cachet de 
celle-là y semble entièrement effacé. L’état actuel 
de la science permet cependant une hypothèse sur 
ce sujet ; on est autorisé à supposer que cette loi 
primitive fut celle du mouvement en ligne droite. 
Cette tendance en effet parait devoir être anté- 
rieure à la création des lois d’où résultent les phé- 
nomènes dits d’attraction et par suite notre système 
astronomique, puisque la tendance du mouvement 
en ligne droite, non-seulement est constamment en 
lutte avec la tendance vers le centre , mais encore 
elle y semble subordonnée ainsi qu’il arrive, dans 
l’ordre sériel, au terme antérieur vis-à-vis du 
terme postérieur. En un mot, cette tendance serait 
le reste d'un état précédent. Quoi qu’il en soit, on 
conçoit que diverses lois de mouvement aient pu 
être imposées à la matière, avant la création de ce 
qui représente, à nos yeux humains, l’univers as- 
tronomique , avant la création de notre système 
planétaire. L’apparition de celui-ci constitue un 
terme nettement différencié du précédent ; car on 
y aperçoit autre chose que du mouvement. Il est 
produit par l’introduction, dans la matière, de 
qualités ou d’attributs nouveaux ; telles sont celles 
d’où résultent les phénomènes d’attraction , les 
diverses densités du soleil et des planètes, les phé- 
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nomènes lumineux, etc. 11 est impossible d’ailleurs 
de dire si cet ensemble a été produit simultané- 
ment ou successivement. Pour nous, il constitue un 
terme uniquo, et il n’y a aucune nécessité logique et 
par suite aucun moyen rationnel d’y établir positi- 
vement la moindre distinction. Mais, c’est dans ce 
terme que se manifeste clairement une loi géné- 
rale qui a été maintenue présente dans tous les 
termes créés postérieurement, et partout fonctionne 
encore aujourd’hui. Nous voulons parler de celle 
en vertu do laquelle tout effet d’un certain ordre 
devient cause et toute cause du même ordre de- 
vient effet. Nous donnons à cette loi le nom de 
circulaire ou cyclophy tique. Ici, se termine la suite 
des créations dont les preuves sont au-delà de nos 
sens ou purement métaphysiques. Ici , commence 
la suite de celles dont la trace est restée empreinte 
sur notre globe, qui vivent en partie au moins sous 
nos yeux, et conduisent jusqu’à nous-mêmes. Le 
règne minéral et chimique parût d’abord; puis 
furent produites, par formations successives, le 
règne végétal et le règne animal ; le règne humain 
fut le couronnement de l’œuvre; chaque terme 
étant formé de telle sorte , que chacun d’eux fut 
antérieur à celui auquel il est nécessaire ou dont il 
est fonction , et que le terme postérieur contint, 
sauf quelques modifications, tous ceux qui l’avaient 
précédé et par suite lui étaient nécessaires; de 
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telle sorte qu’en définitive toute la série est aujour- 
d'hui représentéesous nos yeux par des exemplaires 
qui en rappellent complètement la progression. 

Nous n’entrerons, en ce moment, dans aucun 
détail sur la série des formations astronomiques 
et terrestres ; nous en parlerons plus tard , lon- 
guement. En ce moment, nous nous bornerons à 
dire que l’ensemble de la série peut être repré- 
sentée par trois lois ou par l’hypothèse de trois 
forces qui, fonctionnant aujourd’hui simultané- 
ment, offrent l’image fidèle de la progression en- 
tière, la maintiennent active et vivante, dans un 
terme dernier, différent cependant ot séparé de 
tous ceux qui l’ont précédé, mais dont elles expli- 
quent les analogies et les différences. Tel devait 
être, en effet, ce dernier terme d’après la loi de la 
série, il devait contenir les valeurs existantes dans 
les périodes précédentes , sans cependant y res- 
sembler, et sans avoir été engendré par elles. 

Les trois lois dont nous venons de parler, sont 
la force circulaire ou cyclophysique , la force sé- 
rielle, et la force spirituelle qui caractérise spé- 
cialement notre espèce. Ces trois forces agissent si- 
multanément, chacune d’elles étant non-seulement 
l’une vis-à-vis de l’autre, mais encore en chacune 
de leurs parties, dans un ordre de subordination 
conforme à l’ordre même de création; la force 
circulaire fournissant en quelque sorte le terrain 
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sur lequel les autres développent leur action ; la 
force sérielle engendrant incessamment et mainte- 
nant toute la série des espèces minérales, végé- 
tales et animales dans les justes proportions néces- 
saires à la conservation des unes par les autres ; 
et la force spirituelle se nourrissant et usant de 
cet immense domaine , pour accomplir l’œuvre 
particulière qui lui est confiée. Nous allons envi- 
sager séparément chacune de ces trois lois du 
monde afin d’en faire comprendre le caractère , 
les rapports et les fonctions. F.lles sont d’autant 
plus importantes à étudier pour nous, qu’elles 
nous serviront de moyen pour la classification en- 
cyclopédique des sciences. Au reste, nous emprun- 
tons, au moins en partie, ce que nous allons dire, 
à un ouvrage publié il y quelques années et que 
nous avons déjh plusieurs fois cité. 

De la force circulaire. Les forces ne peuvent être 
définies que par les manifestations phénoménales, 
puisqu’elles sont essentiellement inconnues dans 
leur nature intime. Nous définissons donc la force 
circulaire : — Une force qui se manifeste dans une 
succession d’effets , lesquels s’engendrent les uns 
les autres. 

L’existence de la force circulaire est manifeste 
dans l’universalité des phénomènes de notre mon- 
de, et c’est môme cette ubiquité de la force circu- 
laire qui lie si intimement tous les phénomènes 
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entre eux, et qui a rendu si complètement vaines 
toutes les tentatives qui ont été faites pour distri- 
buer les phénomènes en catégories distinctes et 
séparées les unes des autres par des définitions 
impliquant contradiction. Les lois de la dynami- 
que, de l’astronomie, de la physique, de la chi- 
mie inorganique, impliquent des forces de l’ordre 
purement circulaire, car, dans toutes les succes- 
sions de phénomènes que ces lois régissent, tout 
terme peut être indifféremment euvisagé comme 
une causedevenue effet ou comme un effet qui va de- 
venir cause. Enfin dans la physiologie, la circula- 
rité est présente dans tous les phénomènes de la 
nutrition. 

La prévision scientifique n’est complète, et l’in- 
tervention directe do l’activité de l’homme n’est 
possible, que dans les phénomènes qui sont exclu- 
sivement dépendants des forces de 1 ordre circu- 
laire. Parce que chaque phénomène de cet ordre 
se présente comme e/fet d’un phénomène qui a pré- 
cédé et comme cause du phénomène qui va suivre, 
le premier degré de prévoyance , celui qui résulte 
de la connaissance de l’ordre de succession des 
phénomènes , est accessible h l’homme ; et parce 
que ces phénomènes ne sont eux-mèmes que des 
apparences qui supposent l’existence d’un subs- 
tratum matériel unique et de propriétés causales 
diverses, le contact apparent des phénomènes nous 
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révèle un contact réel et invisible entre ces pro- 
priétés causales : or, c’est sur la connaissance de 
la loi qui règle les contacts de ces propriétés cau- 
sales que repose le deuxième degré de la prévoyance 
scientifique, celui qui résulte de la connaissance de 
la loi de génération des phénomènes. 

La conclusion générale et mathématique des lois 
circulaires, c’est la stabilité absolue ou l’immuabi- 
lité des phénomènes; la conclusion générale et 
pratique de ces mêmes lois, c'est l’anéantissement 
complet de tout phénomène par la cessation abso- 
lue de tout mouvement. En efl’et, la stabilité com- 
plète du phénomène, suivant la loi circulaire, 
suppose nécessairement que ce phénomène s’ac- 
complit dans un milieu dont la résistance est nulle; 
dès lors que cette résistance existe, si minime qu’on 
la suppose, le phénomène marche nécessairement 
et continuellement vers un anéantissement défini- 
tif. Ainsi, la conclusion mathématique des lois as- 
tronomiques actuelles, c’est la stabilité complète 
du système planétaire ; tandis que la conclusion 
pratique du fait astronomique, c’est la réunion de 
tous les corps de notre système h la masse du so- 
leil ; et si, comme cela est probable, notre soleil 
lui-mème décrit un orbe immense autour de quel- 
que centre éloigné, et s’il en est encore de même 
pour tous les autres soleils de l’univers, la conclu- 
sion définitive du fait universel, c’est la conden- 
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sation finale de loute la matière créée en une masse 
unique, invariable de figure et complètement im- 
mobile dans l’espace absolue. Telle est en effet la 
conclusion de Laplace, et telle fut aussi la con- 
clusion à laquelle Newton lui-mème fut forcément 
conduit ; aussi affirmait-il que Dieu, qui avait créé 
le monde par son acte immédiat, pouvait bien aussi 
intervenir directement pour maintenir et pour con- 
server l'œuvre de su création. 

Les forces de l’ordre circulaire furent créées les 
premières ; et, pendant un espace de temps dont la 
durée est inconnue , le monde fut livré à l’action 
exclusive de ces forces. 

De la force sérielle . — La force sérielle ou pro- 
gressive doit être définie : — une force qui engen- 
dre une série phénoménale dont les termes se 
succèdent l’un à l’autre dans un ordre croissant , 
mais ne s’engendrent pas. 

Des forces de l’ordre sériel se manifestent, au- 
jourd’hui, dans tous les phénomènes organiques, 
car il n’existe pas d’être organisé qui ne présente è 
un degré quelconque un fait de développement, 
et tout fait de développement, est sous la dépen- 
dance immédiate d’une force sérielle ; nous croyons 
même que l’on peut trouver dans la présence de ce 
fait la différence radicale qui, dans l’état actuel du 
globe, sépare les corps organisés des corps inorga- 
niques, distinction que l’on a vainement cherché 
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jusqu’ici à établir par des caractères différentiels 
dont l’importance est quelquefois assez équivoque. 
Les corps inorganiques, maintenant, sont tous, 
sans exception, les résultats de combinaisons chimi- 
ques opérées entre d’autres corps supposés élémen- 
taires ou simples : la combinaison elle-même est 
un fait instantané ; du moins est-il impossible de 
saisir l’instant inappréciable pendant lequel elle 
s’effectue ; et , cette combinaison effectuée , le mi- 
néral persévère dans la forme qui en résulte, jus- 
qu’à ce que les conditions d’une combinaison nou- 
velle lui soient offertes. Ainsi , le minéral n’atteint 
pas la forme définitive qui le constitue par une 
série quelconque de transformations; il atteint 
celle forme définitive immédiatement et dès le 
principe de son existence comme être distinct ; il 
persévère dans cette forme tant qu’il demeure sous- 
trait aux conditions qui doivent la détruire. Dans 
le règne organique , au contraire , il n’est pas un 
seul être , si simple qu’il soit , qui ne présente un 
phénomène quelconque de progression , ou , pour 
parler le langage ordinaire, un phénomène d’évo- 
lution , il n’est pas un seul être qui ne passe d’une 
forme plus simple à une forme plus complexe. La 
science des corps organisés , telle qu’elle existe ac- 
tuellement, permet d’affirmer qu’il n’existe pas un 
seul être organisé qui ne provienne primitivement 
d’un germe, et qu’aucun être ne présente, dès l’o- 
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rigine, les conditions organiques nécessaires à son 
existence individuelle. Or, c’est là une distinction 
capitale , car cette distinction nous révèle la créa- 
tion d'un force radicalement distincte de la force 
circulaire. 

Au point de vue mathématique , la force circu- 
laire conclut à l’immuabilité du phénomène ; mais 
la conclusion réelle et pratique de celle force, 
c’est l'anéantissement de tout phénomène par la 
cessation de tout mouvement. La force sérielle, uu 
contraire , tend à imprimer un mouvement con- 
stamment ascensionnel qui constitue le fait de dé- 
veloppement proprement dit. Ainsi , dans la phy- 
siologie humaine, à quelque époque de la vie que 
vous preniez l'homme , depuis le moment où l’o- 
vule fécondé commence la série des évolutions em- 
bryonnaires, jusqu’à l’Age de la puberté, époque à 
laquelle l’homme a atteint, selon les naturalistes, 
le dernier terme de son développement physique, 
et est devenu apte à reproduire son espèce ; quelle 
que soit, disons-nous, dans cette série de phases, 
la phase que vous choisissiez, quelque soit l’organo 
ou le système d’organes que vous proposiez d’étu- 
dier, vous aurez à tenir compte de deux ordres de 
phéuomènes complètement distincts : 1° les phéno- 
mènes de l’ordre circulaire en vertu desquels s’ef- 
fectue la nutrition de cet organe ; et 2" les phéno- 
mènes de l’ordre sériel en vertu desquels s'effectue 


Digitized by Google 



A LA SCIENCE DE LHISTOIRE. 43 

le développement de cet organe (Vorganogénésie), 
et dont le résultat définitif sera de donner à cet 
organe la forme qui répond le plus parfaitement 
aux fonctions qu’il doit remplir. Ainsi, la force 
sérielle travene en quelque sorte la force circulaire, 
et c’est précisément là l’expression générale do 
cette lutte incessante, de cette contradiction perpé- 
tuelle que l’on remarque entre les phénomènes des 
corps organisés et les phénomènes inorganiques, 
La force sérielle, en traversant en quelque sorte 
la force circulaire, modifie d’une manière très re- 
marquable la nature des phénomènes. C’est dans 
les phénomènes de la chimie organique que se 
manifeste la présence simultanée, le contact, ou, 
plus exactement encore, la synergie, de ces deux 
forces ; et les différences remarquables qui existent 
entre les deux branches de la chimie indiquent 
suffisamment quelle est la puissance de la force 
sérielle. Ainsi, pour n'en citer qu’un petit nombre 
d’exemples, la loi des proportions multiples se 
trouve vraie, presque sans exception aucune, dans 
toutes les combinaisons de la chimie inorganique, 
tandisqu’elle se trouve fausse, presque sans aucune 
exception, dans toutes les combinaisons de la chi- 
mie organique : la grande majorité des combinai- 
sons inorganiques peuvent être ramenées à leurs 
éléraens constitutifs par des voies analytiques, et 
reconstituées synthétiquement de toutes pièces au 
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moyen de leurs démens ; tandis que la totalité 
des combinaisons organiques , appelées principes 
immédiats, peuvent bien être ramenées à leurs élé- 
mens primordiaux; mais il existe à peine un prin- 
cipe immédiat qui puisse être créé de toutes pièces 
par la voie chimique ; enfin , dans la chimie inor- 
ganique , les mêmes élémens , combinés dans les 
mêmes proportions , constituent dans la majorité 
des cas des produits dont les propriétés chimiques 
sont identiquement les mêmes; tandis que, dans la 
chimie organique, les mêmes élémens, combinés 
dans les mêmes proportions, constituent , dans un 
très grand nombre de cas , des produits dont les 
propriétés chimiques sont essentiellement dis- 
tinctes. 

Dans les phénomènes de l’ordre sériel , les ter- 
mes se succèdent , mais ne s’engendrent pas ; il 
n’existe entre ces termes divers d’autre rapport que 
le rapport de progression que l’esprit crée et per- 
çoit. Pour que l’esprit puisse créer ce rapport , il 
faut nécessairement qu’un certain nombre de 
termes existent , et l’esprit ne saurait rien prévoir 
au-delà, 11 suit de là que la prévision scientifique 
ne peut exister complète pour les phénomènes de 
l’ordre sériel, et il suit encore que l’homme ne 
saurait intervenir dans ces séries phénoménales 
pour en renverser les termes. Ainsi, la physiologie 
donne les moyens de modifier la nutrition d un 
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organe et d’en déterminer ainsi l’hypertrophie ou 
l'atrophie ; mais il n'existe aucun moyen possible 
d’altérer, soit dans le mode, soit dans l’ordre, les 
différents termes qui constituent la progression ou 
l’évolution de cet organe : la puissance humaine se 
borne à ralentir ou à accélérer la marche de la 
succession en agissant directement sur les phéno- 
mènes de l’ordre circulaire. On peut rendre la 
puberté hâtive par une éducation dirigée dans un 
sens déterminé , mais on ne peut pas faire que les 
phénomènes de la puberté soient, avant que les 
phénomènes de la première et de la deuxième 
dentition n’aient été; et il en doit nécessairement 
être ainsi , car chaque terme de la série a été créé 
par un acte distinct de Dieu, qu’aucun acte humain 
ne saurait changer ni anéantir. 

En effet , l’embryogénie tend à démontrer que 
les ovules ou formes matéricllesprimitivesde toutes 
les espèces animales sont, sensiblement, sinon 
identiquement, les mêmes quant à la structure 
anatomique et la composition organique; mais ces 
ovules diffèrent essentiellement quant à la force 
sérielle qui est déposée en eux, et qui est spéciale à 
chaque espèce animale. Dans les animaux qui nous 
sont les mieux connus , ceux qui se reproduisent 
par fécondation, l’ovule parait sou mis à l’influence 
de la seule loi circulaire, jusqu’à ce que la fécon- 
dation ait lieu ; et cela est tellement vrai , que le 
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phénomène de la circularité conclut définitive- 
ment à l’anéantissement du germe. Mais, dès que 
la fécondation a eu lieu, la force sérielle (vis for - 
mativa des anciens physiologistes}, qui y était en 
puissance d’étre, se traduit en actes, et alors com- 
mence une série de révolutions progressives ou 
d'évolutions qui ne doit cesser que lorsque le germe 
aura acquis la forme définitive qui caractérise son 
espèce , et sera apte à créer des êtres semblables à 
lui-même. Ces évolutions ou progressions sont sou- 
mises à des constantes générales que l’on peut ainsi 
formuler : 

La force sérielle, dans ses manifestations ac- 
tuelles, présente un syslème*de propriétés qui est 
en concordance parfaite avec le système de pro- 
gressions qui a présidé à sa formation. Elle a été 
élevée successivement au degré de puissance qu’elle 
possède aujourd’hui : et elle se manifeste en con- 
séquence incessamment par une somme de pro- 
duits qui représente constamment la série des ter- 
mes par lesquels elle a été portée à l’état où nous 
la voyons maintenant. En effet, elle est la résul- 
tante d’une série de puissances successivement 
ajoutées, parla volonté divine, è une puissance 
primitive. Il suffit de méditer sur la série des for- 
mations qui caractérisent chaque période géolo- 
gique pour reconnaître que lu force sérielle n’a 
point toujours été semblable à ce qu elle est au- 
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jourd’hui; pour reconnaître qu’elle a été accrue, 
à chaque époque, d’une puissance de plus, et pour 
reconnaître enfin que cet accroissement de puis- 
sance est l’effet d’un acte de Dieu; car, qui peut 
changer l’ensemble d’un monde matériel et fatal, 
si ce n’est l’être souverainement libre qui en est le 
créateur et l’arbitre ? 

En conséquence, la force sérielle doit être consi- 
dérée comme formée de diverses puissances ou pro- 
priétés spéciales , dont chacune est l'élément ger- 
minal et sériel d’une espèce particulière. La force 
sérielle est une quant à sa fonction générale; elle 
est multiple quant aux efl’ets. 

En passant de l’état d’ovule à l’état d'individu 
parfait , chaque être ou chaque espèce passe pur 
une série de formes analogues à la série des formes 
qui lui sont inférieures dans l’échelle des êtres. 

Le passage d’un état ou d’une forme à une autre, 
a lieu, dans le fœtus, par l’effet d'une modification 
déterminée par la force sérielle sur la direction des 
forces de l’ordre circulaire. 

L’acte de la force sérielle spéciale qui détermine 
cette modification, ne peut avoir lieu qu’à la con- 
dition d’un certain état des forces circulaires. 

On reconnaît l’état des forces circulaires à l’état 
du milieu matériel oii elles résident et qu’elles pro- 
duisent. Si ce milieu est faible, l’évolution est re- 
tardée; s’il est fort, elle est hâtée. En un mot, si le 
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milieu rfest pus dans un certain étal déterminé, la 
force sérielle n’agit point ; ensorte qu’il peut en ré- 
sulter ce que l’on appelle un arrêt de développe- 
ment. Mais, jamais la force sérielle n’est modiliée 
dans son essence par l’état du milieu. Celui-ci lui sert 
d’instrument ou de moyen. Ainsi le phénomène de 
transformation (voyez par exemple celui des âges, 
les dentitions, la puberté, etc.) est hâté, ralenti, 
ou manqué selon la nature des élémens que le mi- 
lieu fournit à l’énergie sérielle. 

Tout l’organisme futur, c'est-à-dire le plan en- 
tier de l’être matériel est virtuellement contenu 
dans le germe sériel ou la semence. C’est cette 
force germinale qui soutient et conserve l'espèce 
dans les végétaux et les animaux. 

Lorsque l’individu est sorti de l’œuf où il est pri- 
mitivement enfermé, la force sérielle ne cesse pas 
d’agir ; elle produit encore diverses transforma- 
tions : ce sont celles des âges. 

L’action de la force sérielle permet à la force cir- 
culaire de subir, dans certaines limites, l’influence 
de l’hérédité. 

Aussitôt que la force sérielle cesse de produire 
des transformations, la force circulaire prend le 
dessus. Le dernier terme de la prédominance de 
celle dernière est la solidification des tissus, c’est-à- 
dire la vieillesse, la décrépitude et la mort. 

Forces spirituelles. Quoique nous ne nous pro- 
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posions, ici, ni de donner une définition, ni de dé- 
crire l’action d'une force qui appartient sur la terre 
à noire espèce seulement et à l’histoire de laquelle 
cet ouvrage est consacré , ce n’est point cependant 
uniquement pour mémoire que nous avons écrit le 
litre par lequel commence ce paragraphe. Nous 
avons voulu destiner celle page à montrer que 
l’homme qui est le dernier terme de la création, 
la résume en quelque sorte toute entière en lui- 
même. Son corps en ell’et est composé de matière 
et de mouvement. 11 présente des phénomènes qui 
sont régis par une loi véritablement circulaire, tels 
sont ceux de la circulation, de la digestion, et en 
général tous ceux qui se rapportent à la nutrition 
de l’ensemble ou des parties. L’action de la loi sé- 
rielle n’y est pas moins évidente. Lorsqu’on étu- 
die la formation de l’organisme depuis l’ovule , 
c’est-à-dire depuis le moment où il n’existe quo 
sous forme d’une simple vésicule jusqu’au moment 
où il sort du sein maternel, on voit qu’il passe 
par une série d'états divers qui représentent assez 
exactement les grands types généraux de la série 
animale; c’est en quelque sorte en traversant ces 
types que la vésicule organique est conduite à l’é- 
tat parfait que présente l’enfant au moment de sa 
naissance. La loi sérielle ne cesse point cepen- 
dant d’agir lorsque l’être est venu au monde. Elle 
préside aux révolutions des âges, à celle des den- 
T. il. 4 
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Citions, à celle de la puberté et à celle de la crois- 
sance. Lorsqu’elle cesse d’agir, l’action de la loi 
circulaire prend le dessus. Celle-ci tend incessam- 
ment à solidifier les tissus. Sous cette influence, 
ceux-ci deviennent successivement plus denses, 
jusqu’au moment oü l’excès de densité, en les ren- 
dant impropres aux fonctions dont ils sont les or- 
ganes, amène la fin naturelle de la vie. Mais il est 
donné à bien peu d’individus d’atteindre cette li- 
mite extrême oii la mort est en quelque sorte la 
conclusion de la vie. Presque toujours c’est un ac- 
cident et trop souvent la misère qui mettent un 
terme à notre carrière. Ainsi , l’homme , dans sa 
chair et dans l’histoire de son développement ainsi 
que de sa fin corporelle, offre, jusqu’à un certain 
point, un résumé de l’histoire et des destinées du 
monde matériel. C’est en ces choses que, comme 
dernier terme delà série, il contient, sous un cer- 
tain point de vue , les valeurs existantes dans les 
termes précédons, sans cependant y ressembler. 
Mais, ce qui le sépare complètement de tout ce qui 
le précède , c’est l’àme immortelle dont il est doué 
et à laquelle il doit d’être une force spirituelle. 

Les trois forces dont nous venons de parler en- 
gendrent naturellement une classification des scien- 
ces dont nous allons donner un spécimen abrégé, 
afin de donner à nos lecteurs une idée nette de la 
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manière dont peut être résolu le problème que 
nous avons posé. 


Esquisse d'un plan d’ encyclopédie scientifique. 

Science (biologique.— Doctrine de la création. — Force* créée* : force 
circulaire, force sérielle, force spirituelle : rapport de ce* force*. 


Sciences ayant pour but de représenter les effets de la force 
circulaire. 

4» Théorie générale de la force circulaire oo physique générale. — 
2° Corps bruu : théorie des fluide» dit» impondérable» : astronomie : 
physique spéciale : chimie : géognosie : minéralogie : géographie phy- 
sique : météorologie : etc. — 3" Corps organisé» : chimie organique bo- 
tanique : zoologie : anatomie et physiologie ; etc. 

Sciences ayant pour but de représenter les effets de la force 
sérielle dans l'ordre physique. 

1° Théorie du progrès dans l'ordre physique. — 2” Géogénic. — 3” l’a- 
hxonlologie. — 4" Minéralogie comparée. — 5* Anatomie comparée végé- 
tale et animale.— 6” Ovologie et Embryogénie humaines et comparées. 
— 7° Histoire de la génération et des âge». — 8” Théorie des générations 
spontanées, des monstruosités, etc. 


Sciences ayant pour but de représenter les effets des forces 
spirituelles. 

I* Théorie du progrès dans l'oydrc spirituel. — 2“ Science de l'histoire. 
— 3° Science politique. — 4* Philosophie : langue : mathématique : mé- 
thode : ontologie : théorie du libre arbitre humain : etc.— 5° Théorie de 
l’Art. — 6° Théorie de la Science. — 7“ Théorie de la conservation sociale 
et individuelle (économie politique).— 8“ Application des sciences : hy- 
giène : médecine : génie : art agoicole, etc. 


On remarquera , dans celle classification , que 
nous avons seulement fait mention des spécialités 
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scientifiques, et que nous ne nous sommes nulle- 
ment occupés de l’arrangement des faits dont elles 
se composent. En cela, nous avons suivi un usage 
généralement reçu; et c’est par-là, en effet, que l’en- 
cyclopédie scientifique différera de l'encyclopédie 
éducatrice dont il sera bientôt question. Si, en ce 
lieu, nous conformant aux habitudes établies, nous 
nous sommes bornés à opérer la classification des 
spécialités scientifiques, plus tard, nous n’hésite- 
rons pas à proposer de briser ces unités particu- 
lières, quelque naturelles qu’elles paraissent d'ail- 
leurs, afin d’y fonder autant de nouveaux groupes, 
autant de nouvelles catégories qu’il sera nécessaire. 
Dans ce moment, nous ne cherchons qu’à formu- 
ler un plan propre à représenter l’état actuel des 
choses naturelles, et non, ainsi qu’il nous arrivera 
toul-à-l’heure, à en montrer l’édification. Que si 
on trouvait que, par une simple classification des 
sciences actuellementexistantes, nous ne parvenons 
qu’à offrir incomplètement une image ou un cal- 
que de la nature telle qu’elle apparaît à nos yeux, 
nous ferions observer que ce résultat lient moins 
au mode de classification qu’à l’imperfection des 
spécialisations admises dans quelques parties de la 
science ; et nous n’avons pas à nous occuper de ce 
sujet en ce lieu. Nous ferons remarquer d’ailleurs 
que chacune des grandes divisions, établies d’après 
la nature des forces, doit être étudiée, non pas dans 
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un ordre successif, pareil à celui qui existe dans le 
spécimen exposé ci-dessus, mais d’une manière 
synoptique, de telle sorte que l’on puisse aperce- 
voir en quelque sorte simultanément, les relations 
existantes entre les diverses catégories de phéno- 
mènes dépendant de forces différentes quoique se 
rapportant aux mômes ôlrcs. Quelque soient, néan- 
moins, les défauts du plan dont nous venons d’of- 
frir l’esquisse, défauts qui tiennent soit à l’impos- 
sibilité de comprendre, sous un seul coup-d’œil, un 
ensemble d’actions qu i , dans la réalité, ont lieu d’une 
manière simultanée, soit à quelques incorrections 
que nous n’avons ni le droit ni la prétention de 
faire disparaître; il n’en est pas moins vrai que 
ce plan semble parfaitement approprié pour ac- 
complir la triple fonction que nous avons dit être 
celle d’une encyclopédie scientifique. Si l’on sup- 
posait, en effet, que le cadre présenté par ce plan 
fut rempli, on y trouverait un tableau des connais- 
sances acquises ainsi que des rapports naturels de 
ces connaissances entre elles; on y trouverait l’in- 
dication des lacunes ou des lieux des hypothèses, 
ainsi que l’énonciation des problèmes insolubles. En 
outre, il offrirait, en quelque sorte de prime-abord, 
quelques solutions dont on éprouve maintenant le 
besoin, et enfin une idée générale de la science. Or, 
nous ne connaissons pas aujourd’hui de construc- 
tion encyclopédique douée d une pareille virtua- 
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lilé. C’esl co dont un examen rapide va nous con- 
vaincre. 

Nous ne parlerons pas ici des encyclopédies du 
moyen-àge que l’on désignait sous le nom de Som- 
mes, expression qui nous semble très supérieure 
au mot adopté par les modernes. Ces Sommes se 
rapportent h un état scientifique qui n’est plus lo 
nôtre, quoique encore, suivant moi, elles valent, 
sous le point de vue du principe de classification 
généralement adopté à cette époque, mieux que 
tout ce qui a été fait depuis. 

Les deux plus illustres auteurs de plans ency- 
clopédiques, dans les temps modernes, sont Bacon 
et d'Alembert. L’un et l’autre classèrent nos con- 
naissances sous le titre des facultés de l’esprit hu- 
main, auxquelles ils en attribuaient la génération 
ou la conservation. Ainsi la faculté de la mémoire 
servait à classer les diverses espèces d’histoires, cé- 
leste, naturelle, humaine, etc. La faculté de la 
raison comprenait les sciences philosophiques, la 
théologie, la logique, la morale, la mathémati- 
que, etc. Enfin à la faculté de l’imagination étaient 
attribuées la poésie, l’architecture, la musique, etc. 
Il n’est pas difficile de porter un jugement sur un 
pareil travail; indépendamment de toutes les objec- 
tions de détail dont il est susceptible, et qui sont 
innombrables, il est évident, au premier regard, 
que ce mode de classification est entièrement artifi- 
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ciel, ou transitoire, comme on le dirait aujourd’hui, 
propre à une époque où l’on n’ose plus croire qu’à 
soi-même. Ce mode est mauvais, parce qu'il a pour 
principe de classification , un système variable. 
L’œuvre, en effet, doit être bouleversée autant de 
fois que le sera la théorie des facultés humaines. 
Ce mode est mauvais, parce qu’il est stérile; en ef- 
fet , il est impossible qu’il donne lieu à la moindre 
question scientifique, ni qu’il fasse apercevoir le 
plus grossier désideratum, n’ayant d’ailleurs d’au- 
tre puissance que celle d’ouvrir un cadre pour en- 
registrer les faits acquis. Enfin, ce mode est mau- 
vais, en ce qu’il ne fournit pas les moyens de 
comprendre toutes les parties des connaissances 
humaines. Par exemple, la classe immense des faits 
de l’ordre sériel y échappe toute entière. Etonnez- 
vous ensuite qu’une pareille science ait conclu à 
l’incrédulité ! 

M. A. Comte, dans ces dernières années, a es- 
sayé de constituer une encyclopédie du même point 
de vue, mais en l’élargissant ; au lieu des facultés 
de l’individu, il s’est servi des procédés logiques 
employés par l’humanité. Voici, en quelques mots, 
comment il a procédé : 

« L’humanité, dit-il, s’est servi de trois métho- 
des; la théologique, la métaphysique, et la posi- 
tive : l’histoire de ses progrès n’est autre chose que 
l’histoire même de son activité dans l’espace et 
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dans la succession de ces trois méthodes ; elle n’a 
encore appliqué la méthode positive qu’à la plus 
petite partie de ses actes ; mais l’usage de celle-ci 
sera universel dans l’avenir ; alors, les hommes 
auront atteint leur dernier terme de perfectionne- 
ment, Or, vient-il ajouter, il est d’observation, que 
dans le mouvement par lequel s’opère le passage 
d’une méthode à l’autre, chaque science fait sa ré- 
volution isolément ; de telle sorte que l’on peut dé- 
terminer, d’une manière certaine, dans quel ordre 
chaque spécialité est modifiée, c’est-à-dire établir 
la vitesse de progression dont elles sont relative- 
ment douées. » 

Ce raisonnement sert de point de départ à la 
classification encyclopédique de M. A. Comte; et, en 
conséquence, chaque science est classée en raison 
du rang quelle occupe, quant à sa vitesse progres- 
sive : l’astronomie est en tête ; et la sience sociale 
à la fin. On voit que l'observation constitue l’unité 
et le moyen de ce mode. L’auteur, au lieu de pren- 
dre pour moyen de coordination une faculté de 
l’esprit, s’est servi de quelque chose de plus va- 
riable encore selon l’opinion des hommes, savoir 
delà méthode. 

Nous ferons la critique de ce mode encyclopédi- 
que par lesargumensqui nous ont déjà servi. Il est 
inutile de remarquer que l’auteur, dont nous nous 
occupons, a pris pour l’histoire du genre humain, 
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colle d’un ilge logique ; qu’il a mis, au dernier 
rang, la science qui régit toutes las autres, la science 
sociale ; qu’il n’a laissé aucune place, dans son 
cadre, pour la logique, la mathématique, etc. Ce 
serait entrer dans une critique de détail qu’il serait 
oiseux d’entreprendre , lorsqu’on possède un ar- 
gument général propre à juger l’ensemble du sys- 
tème. Or, nous ne rencontrons ici aucune des pro- 
priétés que nous demandons à une encyclopédie. 
Nous n’y trouvons ni une image du monde; ni 
l'indication des lacunes ou des problèmes insolu- 
bles; ni même la possibilité d’offrir un tableau 
complet des connaissances acquises. Si l’auteur 
disait qu’on ne doit considérer, comme plan ency- 
clopédique définitif, destiné à accomplir ces fonc- 
tions, que ce qu’il appelle le troisième état ou l’é- 
tat positif de la science, que s’il ajoutait qu’il n’y 
a lieu à demander une encyclopédie présentant 
une image fidèle de la nature qu’au moment où 
la science sera achevée, nous ferions observer qu’il 
nous offre seulement une fin de non-recevoir; 
car, si maintes fois, on a prononcé que la science 
était parfaite, il est aussi toujours arrivé quelle 
s’est trouvée incomplète. Il résulterait de là, en un 
mot, que jamais il n’y aurait d’encyclopédie véri- 
table, et que le moment où elle serait constituée 
de manière à servir à l’avancement de nos connais- 
sances, serait celui où il n’y aurait plus de progrès 
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h opérer. D'ailleurs, la logique de l’auteur le por- 
tera à dire que la science est achevée du jour où il 
pourra formuler une classification du point de vue 
matérialiste que nous allons examiner. 

Il y n’a que trois modes possibles de générali- 
sation encyclopédique. Dans l’un , on se place au 
point de vue de Dieu ou de la création ; c’est celui 
que nous avons adopté. Dans l’autre, on considère 
toutes choses du point de vue de l’homme, et alors 
nos facultés deviennent les moyens de la classifi- 
cation ; c’est le système, déji\ jugé, qui a été adopté 
pur Bacon, d’Alembert et M. A. Comte ; il emporte 
les mêmes conséquences et les mômes erreurs que 
nous allons retrouver dans le suivant. Le troisième 
point de vue est celui de l’univers; mais d’un uni- 
vers qui n’a point été créé, d’un univers sans Dieu 
ou dont Dieu ne se môle pas, ou d’un univers qui est 
lui-môme Dieu tel que celui des panthéistes. C’est 
de ce mode de généralisation dont il nous reste 
ù traiter et dont nous allons dire quelques mots. 

Lorsque l’on veut établir une généralisation en- 
cyclopédique uniquement du point de vue de l’u- 
nivers, sans y faire intervenir l’idée et l’action de 
Dieu, on se trouve forcé de chercher quel est le phé- 
nomène, quelle est la classe défaits, ou en d’autres 
termes quelle est la spécialité scientifique qui sem- 
ble embrasser toutes les autres. On élève ce phé- 
nomène au rang de principe général et l’on s’ef- 
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force d’y rattacher tous les autres. Mais quelque 
soit le phénomène que l’on choisisse, soit le phé- 
nomène astronomique , soit celui de la physique 
générale, celui de l’attraction ou tout autre, il ar- 
rive néanmoins que l’on classe uniquement les 
connaissances acquises. Dans cet arrangement, il 
ne peut y avoir aucune place pour les vraies la- 
cunes, les vrais desiderata, les vrais problèmes in- 
solubles , point de lieux vrais pour les hypothèses 
ni pour de fructueuses tentatives d’avancement. Il 
se rencontre , sans doute , des difficultés invinci- 
bles, d’effroyables abîmes, des impossibilités ca- 
ractéristiques ; mais , dans la pensée du système , 
la tendance est de les négliger, de les rendre au- 
tant que possible invisibles; en effet, si elles étaient 
rendues évidentes de manière à ce que l’œil s’y re- 
posât pendant un instant, si môme elles avaient 
été suffisamment aperçues par les auteurs du sys- 
tème, ceux-ci eussent été arrêtés ; ils eussent changé 
de doctrine, car ces difficultés ne vont pas à mon- 
trer soit qu’il y a des desiderata dont la solution 
est réservée à la science future , soit qu'il y a un 
motif parfaitement rationnel qui les met au-dessus 
de nos efforts, mais à prouver qu’un univers sans 
Dieu est impossible. Cependant, à quel résultat 
conclut une œuvre de ce genre? A produire une 
coordination des connaissances acquises dans la- 
quelle la classe entière des sciences sérielles est 
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mise de côté ou éparpillée et dissimulée , oh ce 
qu’il y a de plus important pour nous , la signifi- 
cation morale des choses est mise à néant , oh il 
n’y a aucun lieu véritable pour une hypothèse 
utile, oh les contradictions et les impossibilités sont 
dissimulées par les enjambemens les plus étran- 
ges , en un mot quelque chose d’aussi impropre à 
satisfaire aux fonctions d'une encyclopédie que la 
classification de Bacon et de d’Alembert. Au reste, 
le système que nous critiquons n’a jamais été for- 
mulé en un plan régulier ; il a régné, seulement, 
comme doctrine encyclopédique , dans quelques 
esprits. Nous citerons comme ayant écrit sous celte 
influence et en ayant réalisé quelques-unes dos 
parties les moins embarrassantes, c’est-à-dire quel- 
ques-unes des parties qui se trouvaient placées 
entre deux de ces difficultés invincibles dont nous 
avons parlé , le baron d’Holbach Laplace , La- 
marck, etc. 

Il n’existe pas, non plus, de plan formulé du 
point de vue de l’univers considéré comme for- 
mant un tout ou une seule substance avec Dieu. 
Mais, comme quelques livres ont été écrits par des 
hommes qui paraissaient penser avoir en leur pos- 
session et pouvoir réaliser quelque chose d’analo- 
gue à un pareil plan, nous nous occuperons de ce 
sujet, ou plutôt de celte prétention, afin d’en dé- 
montrer le néant. Ce sera d’ailleurs , pour nous , 
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l’occasion d’apporter quelques nouveaux argumens 
contre le panthéisme. 

Il parait impossible , tout d’abord , de vouloir 
opérer des classifications dans une unité substan- 
tielle et indivisible , dans une unité , qui , en un 
mot est tout. En effet, pour opérer des classifica- 
tions, il faut qu'il y ait des différences, des divi- 
sions, des hiérarchies, des genres, des espèces, etc., 
en un mot des êtres multiples et divers. Or, le pan- 
théiste n’admet point la variété des êtres ; et s’il 
admet la variété des apparences , c’est parce qu’il 
n’est pas encore arrivé au degré d’intrépidité né- 
cessaire pour nier absolument le témoignage de 
ses sens, celui de l’expérience et du sens commun ; 
mais la logique de son système le pousse à cette 
négation ; elle l’exige môme ; en sorte que nous ne 
désespérons pas de l’y voir arriver. En outre , à 
quoi bon une encyclopédie ? A faire avancer les 
sciences? Mais elles avancent bien toutes seules , 
puisqu’elles ne sont qu’une des manières d’être de 
l’être infini 1 À donner une idée de l’ensemble 
des choses ? Mais nous portons tous , en nous- 
mêmes, une idée parfaite de cet ensemble; car nous 
sommes tous participant de ce tout divin ! Ainsi , 
au point de vue panlhéistique , il est , en même 
temps , inutile et absurde de tenter l’œuvre d’une 
encyclopédisation. En effet, que leur sont toutes 
nos spécialités scientifiques caractérisées , avons- 
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nous dit , par une inconnue initiale et fondamen- 
tale ; que leur sont ces forces circulaire, sérielle , 
spirituelles que nous avons dites douées de virtua- 
lités opposées ; que leur sont nos espèces, nos gen- 
res incommunicables, etc.; à leurs yeux, ce ne 
sont que des illusions, des effets d’un mirage qui, 
sans doute, éblouit presque tout le genre humain, 
mais auxquels ils ont le privilège d’échapper. Le 
fait de l’harmonie universelle n’est pas un pro- 
blème qui puisse les gêner d’avantage; car, ayant 
admis qu’il n’y a qu’une substance ou qu’un être, 
cette question n’en est plus même une pour eux. 
Ils n’ont donc rien à faire de nos classifications, 
de nos règles et de nos méthodes. Cependant, pro- 
cédant à la manière des aveugles qui, ne pouvant 
voir la lumière, lèchent au moins de se l’imaginer, 
cl se trouvant d’un autre côté, à force de se fausser 
l’esprit et le sens , privés de tous les instrumens 
rationnels que Dieu leur avait donnés, ne pouvant 
plus apercevoir le monde, ils en ont fait un à leur 
fantaisie. Ils ont, en effet, imaginé des systèmes 
qu’ils pourraient appeler jusqu'à un certain point 
des encyclopédies. 

Déjà une secte du panthéisme indien ou du 
boudhisme; car il y a des sectes même parmi les 
panthéistes ; déjà, disons-nous, une secte indienne 
avait professé que ce Dieu , être unique , hors du- 
quel il n’y a rien et qui est tout, que ce Dieu, pour' 
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charmer son repos , tirait sans fin de son sein une 
multitude d’images, une illusion, une maya, ou en 
quelque sorte une suite de rêveries qu’il faisait 
rentrer en lui après en avoir contemplé le spec- 
tacle. Le monde actuel , disaient et disent encore 
ces sectaires, est l’un de ces rêves, l’une de ces 
maya, etc. Il y a quelques milliers d’années déjà 
que ce système est en vigueur entre l’Indus et le 
Gange. Cependant, on vient de l’inventer de nou- 
veau à Paris. Mais on a donné à la maya circulaire 
des boudhistes un autre nom ; on lui a attribué 
celui de progrès. C’est certainement une chose 
extraordinaire , exhorbitanle , incompréhensible 
pour nous ! Néanmoins, nous sommes obligés d'é- 
tablir, sur ce sujet, une discussion sérieuse ; car, 
si ce n’est la doctrine, le mot au moins a séduit 
plusieurs personnes. Nous allons donc nous occu- 
per de démontrer qu’il ne peut exister de progrès 
dans une substance unique telle que la conçoivent 
les panthéistes. 

Il y a eu, dans ces derniers temps, deux systè- 
mes qui se sont également attribué le mot progrès, 
quoique tous deux fussent panthéistiques. L’un de 
ces systèmes, le plus ancien , est un héritage re- 
cueilli par M. P. Leroux , dans ce qui s’est appelé 
la religion saint Simonienne. C’est une extension 
ou une application des idées exposées par deux Alle- 
mands, llerder et Lessing. L’autre est en quelque 
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sorte d’hier. Par l’cflet (l'une illusion étrange, 
l'auteur de celui-ci ignore qu’il est panthéiste ; il 
témoigne même la plus profonde horreur pour une 
doctrine que cependant il expose en détail et dans 
des formules qui , à chaque instant, rappellent 
le boudhisme dont nous parlions tout-à-l’heure. 
Nous ne nommerons point cet écrivain ; nous 
ne mêlerons pas son nom à ses erreurs. 11 nous 
suffira qu’il puisse se reconnaître, s'il vient à nous 
lire, et que ceux, qui auraient été ébranlés par ses 
livres, trouvent ici un argument propre à les rap- 
peler dans la voie de la vérité. Parlons d’abord de 
la doctrine la moins nouvelle. 

Selon le premier système, tout est Dieu. L’espèce 
humaine faisant partie du tout, fait partie de Dieu. 
Elle est le terme aujourd’hui le plus avancé , sans 
doute sur cette terre, d’un développement ou d’un 
progrès-continu que Dieu opère en lui-même , dé- 
veloppement ou progrès qui sont infinis. Nous n’en 
dirons pas d’avantage sur ce système; car si nous 
entrions plus avant, nous nous mettrions dans l’o- 
bligation d’élever les mille objections partielles que 
Bayle opposa à Spinosa, et toutes celles que notre 
propre doctrine nous fournil. Celte querelle de 
détail nous entraînerait trop loin; elle serait d’ail- 
leurs inutile, puisqu’une argumentation fort courte 
suflit pour renverser l’affirmation principale sur 
laquelle repose l’édifice tout entier. 
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Remarquons bien que si ce dieu Pan oii tout 
n’est pas infini, la doctrine de l’auteur s’évanouit; 
car ce Dieu ne serait pas tout, s’il pouvait exister 
quelque chose en dehors de lui. 

Or, lorsqu’on admet qu’un être possède en lui, 
quelque soit l’instant dans lequel on l’examine , 
tous les élémens de ses transformations possibles, 
on admet nécessairement qu’il est fini et limité 
quant au nombre de ces transformations. Rien ne 
peut y être ajouté , rien ne peut en être ôté : il est 
donc fini. C’est une nature toujours semblable à 
elle-même, possédant aujourd’hui tout ce quelle 
a possédé^ dans le passé et tout ce qu’elle possédera 
dans l’avenir, ne pouvant en un mot , quelque 
soit l’époque où on l’envisage, avoir, en elle- 
même , rien de plus qu’elle-même. Comment un 
pareil être pourrait-il faire des progrès? Comment 
serait-il susceptible d’être représenté par des quan- 
tités croissantes comme 2:4:6, etc. Pour cela, 
il faudrait qu’il changeât sa propre substance. Or, 
une substance unique et universelle est nécessai- 
rement immuable. Elle a un nombre de proprié- 
tés substantielles fixes. Quelles que soient celles 
que vous lui supposiez, dussiez-vous dire quelles 
sont inimaginables, il n’en sera pas moins vrai 
qu’elle possède une somme déterminée de proprié- 
tés dont aucune n’est contradictoire au fait même 
de l’universalité, de l’unité, de l’immutabilité. Si les 
T. II. 5 
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propriétés pouvaient varier en nombre, il faudrait 
admettre d’abord (pie cette substance n’est point 
universelle; car il y aurait place pour quelque 
chose qu’elle n’a pas toujours possédé ; il faudrait 
admettre qu’elle n’est pas unique; car un être 
quelconque ne peut être par lui-même , ni plus , 
ni moins, ni autre que lui-même. Il serait donc 
nécessaire que cette addition à ses propriétés lui 
vint d'une puissance qui serait en dehors d’elle. 
Aussi , ne s’était-il jamais trouvé personne, avant 
notre époque, qui eut conçu Dieu autrement qu’im- 
muable. C’était à notre siècle qu’était réservée cette 
perfection de considérer une substance unique et 
infinie comme muable , ou en d’autres termes 
comme progressive. Dites de votre Dieu , comme 
les boudhistes, dites qu’il se distrait par des rêves, 
et que vous faites partie de ce rêve ; mais ne dites 
pas de votre Dieu qu’il se perfectionne ; car c’est 
une absurdité. 

Dans la seconde doctrine, on dit qu’en Dieu ré- 
sident substantiellement tous les possibles. C’cstce 
qui constitue son verbe. Ces possibles, participant 
tous de la substance de Dieu, s’en écoulent néan- 
moins incessamment. C’est ce qui constitue la créa- 
tion. Celle-ci est sans fin et incessamment progres- 
sive, ajoute-t-on; car les possibles substantielle- 
ment existant sont en nombre infini. Ainsi, selon 
cette doctrine, Dieu comprendrait actuellement en 
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lui tout ce qui a été, tout ce qui est, tout ce qui 
sera; et rien n’aurait été, rien ne serait, rien ne 
sera que par la participation à la substance divine. 
Dieu serait donc substantiellement tout, au présent 
comme à l’avenir ; tout être, môme possible, lui ap- 
partiendrait substantiellement. Rien n’y pourrait 
être ajouté ; rien ne pourrait en être ôté. Or, quelle 
conclusion y a-t-il à tirer de là? Une conclusion 
qui est précisément l’inverse de l’attribut essentiel 
de laDivinité; c’est-à-dire la conclusion que Dieu est 
fini . Cette conséquence est inniable ; examinons en 
effet. Puisque, comme vous le dites, tous les pos- 
sibles font partie de la substance de Dieu et y exis- 
tent, il est évident qu’ils sont immuables comme la 
substance, soit quant au nombre, soit quant aux 
natures, soit quant à la divisibilité, soit quant à 
l’étendue, etc., etc. Il est évident, en un mot, que la 
substance est finie ainsi que tout ce quelle contient. 
On doit donc en conclure que quelque soit le nom- 
bre des possibles , il n’égalera jamais l’éternité, car 
celle-ci est infinie; quelqu’en soit la divisibilité, ja- 
mais celle-ci n’égalera ce que nous pouvons affirmer 
sur la divisibilité, car nous la concevons infinie ; 
quelqu’en soit le rayonnement ou l’étendue, jamais 
il n’équivaudra à l’espace que nous concevons éga- 
lement illimité, etc. En un mot, cet être prétendu 
suprême, n’est ni éternel, ni tout-puissant, ni li- 
bre, etc. Il est esclave et borné en toutes choses. 
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Vous n’avez donc pas fait la théorie du vrai Dieu ; 
mais celle d’un être fini dont l’existence est com- 
plètement imaginaire. 11 ne suffit pas d’unir en- 
semble le mol Dieu et le mot infini pour donner 
l’idée de l'être suprême. Ces mots impliquent cha- 
cun une ontologie particulière, et entraînent l’idée 
de certains attributs logiques qui ne permettent 
pas de les employer indifféremment, ni dans toute 
espèce d’arrangement. C’est ce qu’il est facile de 
montrer. 

Sans doute, l’infini ne peut être représenté d’au- 
cune manière. Nous ne possédons ni figure, ni 
forme, ni nombre qui puissent en donner une 
image. C’est cependant une notion assurée, une 
vérité nécessaire, en un mot une certitude logique. 
Aussi, quoiqu’il soit impossible de se figurer l'in- 
fini, il n’est point difficile d’en avoir une définition 
claire, positive et suffisante pour servir de crité- 
rium en toute question qui roule sur ce sujet, pour 
empêcher de faire de ce mot un usage abusif et un 
instrument d’équivoques. La notion de l’infini est 
définissable par celle du fini. Ces deux affirmations 
s’expliquent l’une par l’autre, précisément parce 
qu’elles sont directement opposées, et qu’elles se 
nient l’une l’autre. Or, nous nous figurons parfai- 
tement le fini; nous savons en quoi il consiste. Par 
là donc nous acquérerons une idée des propriétés 
de l'infini. Le fini signifie quelque chose dont ou 
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ne peut rien ôter, et auquel on ne peut rien ajou- 
ter sans qu'il cesse d’exister ; car une chose n’est la 
même qu’aulant qu’on n’y ajoute ou qu’on n’en ôte 
rien. L’infmi sera donc quelque chose dont on peut 
sans cesse ôter, et auquel on peut incessamment 
ajouter, sans jamais le détruire. 

L’idée Dieu, considérée dans les divers attributs 
qu’elle entraîne logiquement, ne se prête pas au 
panthéisme plus que l’idée d’infini. En effet, l’in- 
fini en Dieu s’entend de son activité, c'est-à-dire, 
de la toute puissance, de l’omni-science, de la li- 
berté, de l’éternité, etc., et non de la substance ; 
car celle-ci ne peut cesser d’être ce quelle est, c’est- 
à-dire Dieu. Deux est actu infinitus ; sedquoad es-' 
sentiam immutabilis, disent les théologiens. Suppo- 
ser que Dieu est muable, c’est dire qu’il peut chan- 
ger sa propre substance, ou en d’autres termes, qu’il 
peut cesser d’être Dieu; ce qui est le comble de 
l’absurde. 

Or, si vous dites que la chose créée est identique 
à la substance divine, ou en d'autres termes, que 
les créations de Dieu sont la même chose que sa sub- 
stance, il en résulte qu’en réalité vous posez l’une 
des deux affirmations suivantes : Ou que ces créa- 
tions sont immuables, éternelles, parfaites comme 
la substance de Dieu, c’est-à-dire finies dans le sens 
de l’immobilité la plus absolue; Ou que la subs- 
tance elle-même est sujette à mutations , à change- 


Digitized by Google 



70 


INTRODUCTION 


mens ; qu elle n’est plus par suite ni éternelle, ni 
parfaite ; qu’elle n’a rien, en un mot, des attributs 
divins. Dansl'un et l’autre cas, vous vous mettez en 
contradiction directe avec l’ontologie toute entière 
qu’implique logiquement l’acceptation d’un être 
premier, nécessaire et infini. Celle double faute 
est précisément celle que commettent les panthéis- 
tes. Tous, uniformément, font une même et sem- 
blable chose de la nature créée et de la substance 
de Dieu; en d’autres termes, tous nient l’une par 
l'autre. Tous donc aboutissent à l’absurde. 

Nulle doctrine de panthéisme n’est hors des at- 
teintes de cet argument; et toute doctrine sembla- 
ble tombe sous le coup de cette objection invinci- 
ble, parce qu’en tentant de confondre l’infini avec 
le fini, la matière avec l’esprit, la créature avec le 
créateur, elle donne à Dieu les propriétés finies 
de la créature, et à la créature les propriétés du 
créateur. En effet, elle donne la qualité d’une subs- 
tance immuable ou do l’immutabilité à tout ce qui 
doit être par essence, infini en Dieu, c' est-h-dire h 
la faculté créatrice, à la puissance, h la durée, h la 
science, etc. Dès lors la création est terminée, la 
puissance est finie, la durée bornée, la science li- 
mitée, la liberté n’existe plus, etc. D’un autre côté, 
elle donne à la créature les qualités de l’immuta- 
bilité, et par là elle nie ce que les sens et l'expé- 
rience nous apprennent sur l’instabilité des choses 
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de ce monde. Les matérialistes sont moins dérai- 
sonnables ; s’ils nient le créateur, au moins accep- 
tent-ils la nature. Les panthéistes, en fait et en 
définitive, opèrent deux négations, celle de Dieu, 
en lui donnant les qualités du fini, et celle de la 
nature en la revêtant des attributs de l’infini ; les 
matérialistes ont sur eux l’avantage d’en opérer une 
seule. Aussi ont-ils pu tenter des œuvres d’encyclo- 
pédisation, tandis que les panthéistes n’ont fait que 
s’en croire capables. 

Nous terminerons ici une discussion déjà trop 
étendue, maisdont il doit résulter, cependant, pour 
nos lecteurs , la preuve qu’une encyclopédie , vé- 
ritablement scientifique, est impossible au point 
de vue de l’homme, aussi bien qu’à celui de 
l’univers envisagé indépendamment de l’action 
divine, ou comme étant Dieu lui-même. Par suite, 
un fait nous reste positivement acquis, c’est que 
rien ne peut remplacer, dans ce grand travail, l’idée 
de création. Elle y est indispensable. Il reste, en 
outre, démontré que la formule des séries et du 
progrès est la seule qui satisfasse aux conditions du 
problème posé par cette idée, la seule qui nous 
donne une doctrine de création en rapport avec 
les faits observés. Cette dernière affirmation va ser- 
vir de base au plan d’éducation que nous allons 
esquisser dans le chapitre suivant. 
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PLAN D'UNE ENCYCLOPÉDIE ÉDUCATRICE. 


Le but de ce chapitre est de rechercher un plan propre a réunir, dans un 
même enseignement, l'éducation et l’instruction. ~ Exposition des dif- 
férences existantes entre l'éducation et rinstruclion. — L’une a pour 
but renseignement de la morale; Paulre a pour but les professions. — 
Résultats fâcheux de ces différences. — Contradictions et oublis qui s'en 
suivent. — Nécessité pour les faire disparaître d'un système d’ensei- 
gnement encyclopédique.— Esquisse d’une encyclopédie éducatrice.— 
Conclusion : union indissoluble de la morale et de la science. 


Nous avons recherché, dans le chapitre premier 
de ce livre, qu’elle était la portée de la doctrine du 
progrès quant au réglement de la vie pratique, et 
nous avons reconnu qu’elle était comme un com- 
mentaire nécessaire de cette doctrine morale sans 
laquelle nous avions vu que nul être humain ne 
peut vivre et nulle société subsister. Nous venons 
de prouver, dans le second chapitre, que cette 
même doctrine possède une puissance inniable de 
coordination sur toute la science, et en touche les 
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diverses parties. De ces deux ordres de considéra- 
tions, il résulte que la doctrine, dont il s'agit, peut 
servir de point d’union entre la morale et la science, 
ou en d’autres termes, forme un moyen à l’aide 
duquel il est facile de rattacher ensemble, par des 
liens indissolubles, ces deux branches jusqu’à ce 
jour séparées de la connaissance humaine, les dé- 
montrer et les enseigner l’une par l’autre. Ce troi- 
sième chapitre sera consacré à l’élucidation de celle 
question; et, comme la conclusion directe et prati- 
que de la solution que nous allons obtenir, est la 
possibilité de réunir, dans un seul et môme ensei- 
gnement, les matières qui font l’objet ordinaire de 
l’éducation et de l’instruction , c’est à ce point de 
vue que nous nous placerons spécialement dans 
l’exposition qui va suivre. Notre travail atteindra 
ainsi le double but de faire voir que les sciences 
nous révèlent la volonté morale qui préside à la 
création ainsi qu’à notre propre avenir, et de 
produire un plan d’enseignement qui pourrait, dès 
aujourd’hui, être introduit dans nos écoles. 

. Tout le monde sait qu’il y a une grande diffé- 
rence entre l’éducation et l'instruction. Pour la 
faire apprécier, il suffit de dire que dans les pre- 
miers âges de l’humanité, l’éducation était un pri- 
vilège attribué seulement à quelques-uns. Par la 
suite des temps et des progrès sociaux, elle est deve- 
nueunbien dcplusenplus général, et enfin un droit 
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acquis à tous les hommes ; tandis que l’instruction 
est restée, comme elle le fut toujours, un moyen 
accessible à tous ceux auxquels on la jugeait néces- 
saire. Ainsi, chez les anciens, les citoyens seuls rece- 
vaient l’éducation, tandis que les esclaves en étaient 
privés; mais ceux-ci étaient admis à l’instruction 
exigée par la profession à laquelle on les destinait. 
L’éducation est en effet l’enseignement qui fait 
l’homme et le citoyen ; c’est par elle qu’est trans- 
mise la doctrine du but d’activité, c’est-à-dire les 
croyances morales et religieuses. L’instruction, au 
contraire, n’est relative qu’aux professions; et 
comme chaque profession suppose une connais- 
sance d’un certain ordre, elle est aussi variée que 
les professions elles-mômes. Autre est la connais- 
sance nécessaire à un homme d’état ; autre est celle 
qui est indispensable à un savant ; autre celle dont 
a besoin un astronome ou un médecin ; autre celle 
qui convient à un industriel, à un ouvrier, etc. En 
un mot, l’effet de l’instruction est d’établir des dif- 
férences entre les hommes, pendant que l’effet de 
l’éducation est de les rendre semblables et égaux. 
De là, l’utilité, dans une société chrétienne telle 
que la nôtre, de faire ensorte que l’éducation pré- 
domine sur l’instruction, et qu’il n’y ait aucune 
contradiction entre l’une et l’autre ; mais, au con- 
traire, harmonie ou tendance commune. Or, au- 
jourd’hui, il n’existe rien de pareil. Loin de con- 
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courir vers une même conclusion, les deux moyens 
sont en opposition et en quelque sorte s’excluent. 
C’est un fait évident au premier coup d’œil et fa- 
cile à expliquer. 

Remarquons d’abord que les deux enseigne- 
mens ne se donnent point simultanément, mais à 
des époques différentes de la vie. L’enfance est 
consacrée à l’éducation ; la jeunesse et l’àge mûr à 
l’instruction. En outre, un nombre d’années beau- 
coup plus considérable est accordé à cette der- 
nière. De là, il doit résulter et il résulte, en effet, 
que l’homme professionnel domine en général 
l’homme moral ou social. Ce fait, à lui seul, est 
déjà très malheureux, puisqu’ en donnant la supé- 
riorité aux instincts professionnels, il tend, en réa- 
lité, à faire prédominer les intérêts sur les devoirs. 
Par suite , ce fait, à lui seul , suffirait pour nous 
déterminer à chercher le moyen d’un système d’en- 
seignement plus approprié à la finalité véritable 
de l’espèce humaine. Mais de ce que quelques an- 
nées de l’enfance seulement sont données à l’ensei- 
gnement moral et religieux, de ce que les années 
les plus importantes et plus les intelligentes de la 
vie sont employées à apprendre les méthodes scien- 
tifiques ou autres, relatives aux professions, beau- 
coup de gens en concluent que la religion et la 
morale sont bonnes uniquement pour les enfans 
ou pour les hommes du peuple , qu’il convient de 
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maintenir dans une longue enfance ; ils en con- 
cluent encore qu’il n’y a de vérité que dans les 
méthodes scientifiques , que dans les arts profes- 
sionnels, le savoir-faire ou ce que l’on nomme la 
connaissance des affaires. Ainsi , on a déduit un 
axiôme d’une imperfection existante dans le sys- 
tème d’enseignement , et de cet axiôme on a fait 
une principe qui est professé non-seulement par 
les ignorans , mais encore par un certain nombre 
de philosophes. Au reste , les effets de la sépara- 
tion existante entre l’éducation et l’instruction , 
sont accrus par la nature même de celle-ci. L’ins- 
truction, en effet, ne se compose point d’un corps 
de doctrines, mais d’une multitude de doctrines 
isolées, complètement étrangères les unes aux au- 
tres , constituant de parfaites spécialités. Chacune 
decelles-ci a pour point de départ initial, pour élé- 
ment générateur des définitions et des classifica- 
tions, un principe particulier différent de tout au- 
tre presque toujours en opposition évidente avec 
les principes qui forment la base des autres spé- 
cialités, et présentant trop souvent une apparente 
contradiction avec les principes sur lesquels repose 
la sanction de la morale, c’est-à-dire la religion. 
Pour se convaincre de la vérité de nos affirmations, 
il suffit de comparer les premiers axiômes par les- 
quels débutent quelques branches soit des sciences 
naturelles, soit des sciences économiques, soit de 
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la science du droit des gens ou du droit civil et 
pénal , etc. Si elles ne commencent pas dès le pre- 
mier mot, par une contradiction nettement for- 
mulée , il suffira de poursuivre la recherche pen- 
dant quelques pages pour trouver quelques-unes 
des négations dont nous parlons. Sans doute , il 
suffirait de faire intervenir la considération ency- 
clopédique dont nous avons parlé dans le chapitre 
précédent pour effacer la plupart de ces appa- 
rentes contradictions et pour expliquer les autres , 
en un mot pour introduire l’ordre et la subordi- 
nation au milieu de cette anarchie. Mais, la forme 
analytique , sous laquelle on présente l’enseigne- 
ment scientifique , n’est nullement propre à faire 
venir la pensée d’une pareille intervention. D’un 
autre côté, ce n’est point une opération tellement 
facile que le premier venu puisse y recourir à tout 
instant. Cette opération exige, en effet, une somme 
de connaissances considérables et bien supérieure 
à celle nécessaire pour l’exercice des professions 
môme les plus libérales. Je ne sais qu’un seul 
moyen de ne pas laisser hors de vue , l’unité en- 
cyclopédique, c’est de la faire intervenir à titre de 
méthode dans l’enseignement. Mais il me parait, 
en môme temps, évident qu’il est nécessaire, en 
cette circonstance, de faire usage d’un plan diffé- 
rent de celui qui a été développé dans le chapitre 
précédent. 
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L’encyclopcdie scientique, que nous y ayons es- 
quissée, est trop difficile , trop étendue pour être 
jamais employée dans l’enseignement; elle con- 
tient beaucoup de choses inutiles à des élèves , et 
propres seulement à jeter la confusion dans leurs 
esprits, telles sont, entre autres, par exemple, les 
indications des lacunes, des lieux destinés aux hy- 
pothèses, des problèmes insolubles, etc. Elle con- 
tient plus de choses encore qui seraient rebutan- 
tes, fastidieuses, inintelligibles, ou trop abstraites 
pour eux. Enfin, il faudrait pour que l’enseigne- 
ment ne fût pas parfaitement stérile, que chacun 
apprit de toutes choses beaucoup plus qu’il n’est 
besoin, et y consacrât plus de temps qu’il n’en pos- 
sède. Or, lors même qu’on réussirait à faire ac- 
cepter ce vaste ensemble d’études et à en faire 
comprendre l’unité , le problème de l’union de 
l’éducation et de l’instruction ne serait pas encore 
résolu. Abordons tout de suite l’exposition du pro- 
cédé encyclopédique par lequel cette solution peut 
être facilement obtenue. Cette exposition montrera 
mieux que de plus longues explications , en quoi 
ce plan diffère de celui que nous avons déjà don- 
né, et pourquoi il résout la question proposée dans 
ce chapitre. 

Pour unir, dans un même enseignement, la mo- 
rale et la science , pour faire partout entendre la 
voix du devoir et donner, en tous lieux, la vue de 
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l’unité, il faudrait diviser et distribuer les diverses 
parties dont se compose l’instruction , de manière 
à développer historiquement, devant les élèves, la 
doctrine progressive de la création et celle de la 
genèse sociale. Par ce procédé, on atteindrait iné- 
vitablement le double but d’un enseignement par 
fait : celui de leur apprendre tout ce qu’il est né- 
cessaire de savoir pour l’exercice des professions ; 
et celui de donner la connaissance de ce qui est 
indispensable pour la pratique de la vie sociale et 
politique. L’esquisse suivante va nous en donner 
la preuve. 

Si nous étions chargés de faire un pareil cours, 
nous commencerions par poser, devant les élèves, 
l’idée du créateur et de la création, et nous la fe- 
rions comprendre à l’aide de plusieurs exemples 
faciles à imaginer. Ensuite , nous exposerions les 
principaux attributs du créateur, et nous donne- 
rions une notion de quelques-unes des générali- 
tés les plus simples, mais les plus importantes de 
la théologie morale. Ainsi, le premier mot du cours 
serait le nom de Dieu ; la première leçon serait un 
appelé la toute puissance du créateur. Que l’on ne 
pense pas au reste que ces questions soient au-des- 
sus de l’intelligence, môme des petits enfans ! J'in- 
voque , it cet égard , l’expérience des pères de fa- 
mille; ils ont tous éprouvé que rien n’était moins 
difficile que de faire comprendre ces généralités 
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lorsqu’on les dépouille de l’entourage de métaphy- 
sique qu’il a été nécessaire d’y joindre afin de les 
mettre à l’abri de l’incrédulité ou de l’erreur. 
Combien n'y a-t-il pas môme de petits cnfans qui 
en savent et en possèdent sur ce sujet plus que 
bien des hommes parvenus à l’àge viril ? 

Dans les leçons suivantes, nous montrerions 
Dieu créant l’espace , comme un vide immense , 
destiné h recevoir tous les corps. Nous dirions en- 
suite qu’il y plaça d’abord la matière inerte, pas- 
sive , indéfiniment divisible , comme une récepti- 
vité destinée à recevoir toutes les déterminations et 
toutes les forces. Puis, continuerions-nous, Dieu 
créa le mouvement en ligne droite, et comme ce 
mouvement est le premier créé , c’est celui qui 
tend à se manifester dans toute espèce de mobile. 
Ensuite, avec la matière. Dieu forma les corps sidé- 
raux, et donna h chacun d’eux des fonctions diffé- 
rentes et en quelque sorte des devoirs divers. Les 
uns furent lumineux et chargés de distribuer le jour ; 
tel est le soleil qui nous éclaire. D’autres, les planè- 
tes , eurent d’autres fonctions , telle est, par exem- 
ple, la terre que nous habitons. En formant les 
corps sidéraux, Dieu les soumit à une loi de mou- 
vement qui devait les unir en un système ou en 
une sorte de société où ils fussent tous nécessaires 
les uns aux autres. 11 voulut qu’il s’attirassent en 
raison carrée de leurs masses et en raison inverse 
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du carré des distances. De là une tendance qui porte 
chacun de ces corps vers un centre commun. Mais, 
comme chacun d’eux est , en outre , doué d’une 
tendance primitive à se mouvoir en ligne droite , il 
en résulte qu’il prend une marche moyenne entre 
sa tendance vers le centre et sa tendance en ligne 
droite, de telle sorte qu’en définitive il tourne 
autour de ce point central ; c’est par cette raison 
que la terre décrit un orbe elliptique autour du 
soleil, etc. Ainsi, à mesure que nous ferions men- 
tion de l’un des termes de la création universelle, 
nous exposerions les idées générales de la science 
spéciale qui se rapporte à ce terme ; nous traite- 
rions du vide à propos de la création de l’espace, 
de la matérialité et de ses propriétés à propos de 
la création de la matière, de l’astronomie et de 
la physique générale à propos de la création si- 
dérale , montrant , chaque fois , comment chaque 
nature créée est produite en vue de celle qui doit 
la suivre et en même temps en vue de toutes celles 
qui y sont simultanées, comment en un mot toutes 
choses sont également fonctions quant au présent 
et quant à l’avenir. Dira-t-on que de petits enfans 
ne pourraient comprendre un pareil enseigne- 
ment ? Nous croyons le contraire. L’exposition de 
choses semblables frapperait, au plus haut point, 
leur attention et leur imagination. 11 existe d’ail- 
leurs un grand nombre de figures et diverses con- 
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structions mécaniques dont on pourrait s’aider, 
pour leur donner des sensations qui peindraient 
clairement ces phénomènes à leurs yeux, et les 
tiendraient, probablement pour toujours, présent 
devant leurs jeunes intelligences. 

Nous ne changerions point notre marche en 
descendant sur notre globe. Nous en suivrions, 
d’une manière générale , les phénomènes de for- 
mation , donnant h l’occasion de chacun d’eux : 
1° une idée des connaissances scientifiques qui sont 
particulièrement relatives à ce genre de formation 
et 2° une idéede lafonction qu'clleaccomplit, c’est- 
à-dire comment elle forme une des assises de l’é- 
difice sur lequel l’humanité est établie et repose. 
Ainsi , en descendant sur la terre , nous commen- 
cerions par parler rapidement des affinités et des 
espèces chimiques, des espèces minérales , du ca- 
lorique, de l’électricité, etc. Nous proposant sur- 
tout de faire comprendre ce que c’est qu’affînité , 
ce que c’est qu’une espèce, et nous nous étendrions 
d’avantage sur l’eau, sur l’air, sur la météorologie 
élémentaire, etc. ; puis, la matière et la physique 
du globe étant connues , nous en viendrions aux 
formatioas successives des terrains phytiques et zoi- 
ques. Nous exposerions chaque formation végétale 
et animale, mais en nous occupant moins d’en 
donner la description que de profiler de cette oc- 
casion pour donner une idée du type végétal ou 
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animal caractéristique de celte formation, ainsi que 
ùe sa fonction générale apparente vis-à-vis de l’en- 
semble. Parcourant ainsi les termes successifs de la 
série géogénique, nous arriverions à la création du 
premier homme et de la première femme , après avoir 
donné à nos élèves un aperçu de toute la science 
naturelle sans jamais leur laisser perdre de vue ni 
lccréateur, ni ce qui faitl’unité dece monde, c’est-à- 
dire la pensée de cette fin morale donnée à tout être 
cl consistant à travailler pour un avenir qui ne 
doit pas lui appartenir. Lorsque nous serions par- 
venus à la naissance du genre humain , nous ne 
manquerions pas de faire remarquer combien ce 
dernier né de la création a été plus heureusement 
doté que ses aînés, lui auquel il a donné d’accom- 
plir librement avec conscience et avec mérite, l'œu- 
vre de dévouement assigné à toutes les autres créa- 
tures, mais qu’elles remplissent, en esclaves, sans 
connaissance et sans volonté. Là , nous placerions 
sans peine, une exposition élémentaire des généra- 
lités métaphysiques et morales qui sont nécessaires 
à tous les hommes. Puis ce point de départ établi, 
nous esquisserions les grandes époques de la genèse 
humaine jusqu’à la venue de Jésus-Christ , et , 
prenant de là un nouvel appui moral , nous par- 
courerions rapidement la série des bienfaits opérés 
par la religion chrétienne, des luttes quelle a eu à 
soutenir et des obstacles qu elle a renversés; enfin, 
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nous présenterions l'histoire des œuvres glorieuses 
accomplies par la France, et, par là, nous ferions 
ressortir la démonstration et l’enseignement de sa 
noble fonction. C’est ainsi que nous accomplirions 
notre lâche et que nous apprendrions à nos élèves 
quel est leur devoir comme êtres créés, leur devoir 
comme hommes, leur devoir comme chrétiens, 
et leur devoir comme citoyens et comme français. 

Il est à remarquer que dans ce système il y au- 
rait non-seulement les élémens d’une instruction 
plus étendue qu’il n’en existe dans aucune autre 
méthode, mais encore un enseignement moral 
non interrompu, recevant une précision croissante 
et une extension de plus en plus grande au fur et 
à mesure que l’on avancerait vers le temps où 
nous vivons. En outre, cet enseignement serait tel- 
lement mêlé aux faits scientifiques, qu’il en. ferait 
garder la mémoire, et qu’il ne pourrait plus à l'a- 
venir eu être détaché. 

Le système que nous venons d’esquisser, est ap- 
plicable aussi bien à l’éducation élémentaire qu’à 
l’instruction secondaire. Pour l’approprier à la 
première, il ne faudrait que le réduire à l’expo- 
sition des généralités scientifiques les plus simples; 
tandis que pour le rendre convenable à la seconde, 
il serait nécessaire d’y ajouter des détails. En un 
mot, il ouvre un cadre flexible qui se prèteà toutes 
les exigences variées de l’enseignement. 11 est im- 
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possible, d’ailleurs, de nous figurer quelle se- 
rait l’utile influence de cette union de la morale 
et de la science, imprimée dans toutes les intelli- 
gences dès le plus jeune âge. Kien aujourd’hui 
ne nous donne le moyen de la mesurer . Mais , il 
est à supposer que nous verrions enfin disparaître 
l’affligeant spectacle de ces hommes , maintenant 
en si grand nombre, qui, ayant en leur possession 
le plus magnifique trésor scientifique, souffrent, en 
même temps, de la plus- profonde misère morale, 
sont moins instruits des devoirs de la vie que le 
plus pauvre des habitans de nos campagnes , et 
sont à force d’études , devenus plus amoureux de 
leur science que de la gloire de leur patrie , que 
du bien-être de leurs semblables et des destinées 
mêmes de l’humanité. 

Cette même méthode, qui consiste à appuyer la 
morale sur la science et la science sur la morale, 
cette même méthode pourrait être employée jusque 
dans l’enseignement des langues. Il y a, dans toute 
espèce de langage, une métaphysique cachée qu’il 
s’agit seulement d’en foire sortir pour obtenir les 
démonstrations les plus claires et les plus intelligi- 
bles pour les jeunes esprits. Le langage a été primi- 
tivement révélé comme la loi morale. 11 se rattache 
donc à la série des créations divines. Le langage a 
été plus tard modifié selon les révolutions sociales; 
il se rattache donc aussi à l’histoire génésiaque de 
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l’humanité: il est le signe le plus évident de l’unité 
et de la solidarité qui existe entre toutes les époques 
de la société humaine, et, en même temps, do la 
diversité qui se manifeste entre ces époques. Enfin, 
il exprime, de la manière la plus pure, les facultés 
principales de l’être qui s’en sert, car, il est le si- 
gne ou l’image des opérations cachées de l’esprit. 
Il en offre en quelque sorte la traduction sensible. 
Or, dans la syntaxe seule de la proposition, il y a 
place pour établir une métaphysique fort claire 
des opérations de l’âme et l’une des démonstrations 
les plus évidentes de l’activité spirituelle et de ses 
divers modes. Dans les règles de l’affirmation, il y 
a place pour toutes les considérations si longue- 
ment étudiées par les éclectiques sous le nom de 
catégories de la raison. Nous ne pouvons pas ici 
aborder môme les généralités de ces diverses ques- 
tions. Ce serait non-seulement sortir de notre su- 
jet , mais entrer dans une route qui nous condui- 
rait plus loin qu’il ne nous est permis en celle 
circonstance. Nous en avons au reste, parlé ailleurs. 

L’Encyclopédie éducatrice , dont nous avons 
tracé l’esquisse, diffère de l’encyclopédie scientifi- 
que exposée précédemment, en ce qu’elle offre la 
genèse de l’univers brut et humain , tandis que la 
seconde présente seulement l’image actuelle de cet 
univers. Quoique fondée sur la môme doctrine de 
progression, les deux encyclopédies diffèrent de 
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telle sorte que l’une ne peut être suppléée par l’au- 
tre. 11 y a donc lieu de s’en occuper également. 
Cependant, comme nous considérons que les choses 
sociales sont plus importantes que les choses scienti- 
fiques, comme nous pensons en outre qu’elles sont 
plus compréhensibles, et s’adressent à plus d’intelli- 
gences, c’est de l’encyclopédie éducatrice que nous 
nous préoccuperons principalement dans les livres 
suivans. 
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CHAPITRE I. 

INTRODUCTION. 

Nous nous proposons d’exposer , dans ce livre , 
l’hisloire de la formation de l'écorce du globe et 
des êtres vivans qui l’ont habité. Notre travail se 
composera de deux parties, l’une extraite toute en- 
tière de notre première édition , l’autre complète- 
ment neuve. Nous n’opérerons, dans la première, 
ni changemens, ni corrections; nous la reprodui- 
rons telle qu’elle a été publiée il y a dix années. 
Elle contient en effet les motifs et la description 
d’une classification que nous n’avons d’abord au- 
cune raison de modifier, et qui, en outre, ayant été 
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l’occasion de plusieurs recherches scientifiques et 
de plusieurs débats, doit, à cause de cela même, 
être intégralement maintenue. Cette première par- 
tie fera la matière des chapitres 2 et i. Quant à la 
seconde partie, qui fera l’objet du chapitre 3 , elle 
sera consacrée à des discussions géologiques que 
nous nous efforcerons de rendre intéressantes pour 
tous les lecteurs. 
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TUÉORIË GÉOGÉNIQUE. 


Trois (ail. parallèles, géologiques, embryogéniqucs, ot d’anatomie com- 
parée. — L’étude de ces faits fournit une méthode de classification ap- 
plicable aux formations géologiques. — Classification géologique. — 
Jours génésiaques. — Cataclysmes entre chaque jour. — Hypothèse sur 
la cause des cataclysmes. — Changement do l’axo principal de rotation 
du globe. — Faits à l'appui de cette hypothèse. 


Trois grands faits scientifiques ont été reconnus 
dans les temps modernes; grands, puisqu’ils ont 
donné lieu à la formation de trois nouvelles bran- 
ches dans les sciences naturelles , et que chacun 
suffit à l’activité d’une classe spéciale de savans. 
Ces faits sont ceux qu’on désigne sous les noms de 
géologie, d’anatomie comparative, et d’embryogé- 
nie. 

Chacun d’eux répond à une hypothèse émise an- 
térieurement. La géologie est née des doutes ex- 
primés sur l’histoire biblique des jours de la créa- 
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lion : on voulait montrer que la genèse de Moïse 
était fausse, et l’on trouva les preuves visibles de 
sa merveilleuse exactitude. L’anatomie comparée 
sortit de la critique de l’hypothèse de l’échelle des 
êtres de Buffon et de Bonnet : elle vint démontrer 
que tous les animaux ne différaient que comme 
termes plus ou moins avancés d’une série qui pa- 
raissait devoir aboutir à l'homme. L’embryogénie 
fut le fruit de la vérification de l’hypothèse de l’é- 
volution de l’œuf; elle fit voir que chaque ani- 
mal n’arrivait au développement organique qui le 
caractérise , qu’en passant par tous les degrés des 
formes qui lui sont inférieures, et qui constituent 
l’état définitif des espèces moins élevées dans l’é- 
chelle. Elle fit voir enfin que l’homme était le terme 
le plus avancé de ce développement. 

Ces trois faits se répondent les uns aux autres, 
et, en même temps, s’appuyenl. La géologie nous 
présente l’histoire des milieux dans lesquels apparu- 
rent, avec toute leur puissance, les divers termes 
de développement de la série animale. L’anatomie 
comparée nous présente vivans sous nos yeux des 
exemplaires de toutes ces formes passées : l’em- 
bryogénie enfin confirme le tableau de l'ordre de 
progression des formes animales , depuis la plus 
simple jusqu’à celle de l’homme, en nous faisant 
apercevoir tous les degrés d’organisation par les- 
quels chaque être doit passer pour atteindre son 
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état definitif. Il résulte de celte élude, que la force 
formatrice qui a été élevée, par une suite de créa- 
tions dont la série a produit les époques géologi- 
ques , jusqu’à sa puissance actuelle, il en résulte 
que cette force agit encore chaque jour, dans le 
sein de l’œuf fécondé, pour produire les divers or- 
ganismes qui vivent sous nos yeux, et que classent 
l’anatomiste et le naturaliste. 

Il est nécessaire de nous arrêter un instant, pour 
caractériser ces trois faits, dans l’intérêt de ceux de 
nos lecteurs auxquels ces matières sont absolument 
étrangères. 

La géologie comprend l’étude des terrains qui for- • 
ment l’écorce du globe, et la recherche des débris 
des êtres organisés qui y sont enfouis. Elle exige 
donc l’intervention de deux classes de savans spé- 
ciaux, savoir: celle des géologues proprement dits, 
et celle des naturalistes. Le géologue, privé du se- 
cours de l’anatomiste , reconnaît que l’écorce du 
globe a été formée en plusieurs temps et sous l’in- 
fluence de circonstances très différentes. Il trouve 
superposés les uns aux autres, et par couches d'une 
épaisseur variable suivant le lieu qu’il examine, 
des terrains durs, friables, mous, mobiles, formés 
les uns par voie mécanique, les autres par voie 
chimique, les autres par voie aqueuse ou ignée, ré- 
sultant d’autres fois du travail d’êtres vivans, mais 
toujours produits sous l’influence de forces dont 
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la plupart n’agissent plus, et qui souvent, n’ont 
agi qu’une seule fois. Ces couches se recouvrent, 
mais ne reposent pas étendus en lits réguliers et 
parallèles, au contraire, tantôt un lit horizontal est 
recouvert par un autre qui fait angle avec l’hori- 
zon, et réciproquement ; tantôt un banc qui on- 
dule, ou s’élève en montagne, ou se creuse en val- 
lées, sert de base à une couche unie; etc. 

On remarque que les lits de formation méca- 
nique, ou d’eau douce, ou d’eau de mer, alternent 
en quelque sorte, comme pour accuser le passage 
du globe à travers les évolutions les plus étranges. 
Et soit qu’on s’élève sur les plus hautes montagnes, 
soit qu'on descende dans les plaines les plus bas- 
ses, on retrouve ces lits arrangés de telle sorte qu’on 
peut dire jusqu’à un certain point, pourquoi il en est 
qui réellement enveloppent le globe, et pourquoi 
d’autres présentent des interruptions dans leur 
continuité; car, dans quelque contrée que l’on 
aille, en Amérique comme en Europe, en Asie 
comme en Afrique, on retrouve le môme ordre de 
superposition dans les couches. 

De ces observations il résulterait, que l’écorce de 
la terre a été produite en plusieurs temps ; et que 
chaque temps a commencé par un bouleversement 
du globe incompréhensible suivant les lois astro- 
nomiques cl physiques actuellement en puissance. 

Mais, lorsqu’on examine la nature môme des 
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divers terrains superposés, il en résulte une autre 
conclusion générale très importante , et qui se lie 
avec la seconde classe d’observations géologiques 
dont nous allons parler. On a remarqué qu’au fur 
et à mesure que les formations sont plus moder- 
nes, elles sont moins solides , moins massives , 
moins liées en quelque sorte; ainsi, à partir des 
terrains primordiaux et métallifères, il y a décrois- 
sance dans la puissance des formations de l’ordre 
brut ; il en résulte que la force des créations de ce 
genre a été en diminuant, en môme temps que 
croissait celle que nous allons examiner, et dont 
la présence se manifesta par les phénomènes de 
végétation et d’animalisation. 

Lorsque l’on combine les résultats de l’observa- 
tion botanique et zoologique, avec ceux de l’étude 
des terrains, on acquiert alors les moyens d’une 
caractérisation tout-à-fait positive. De ces terrains, 
en effet, il en est qui ne contiennent aucun débris 
d’espèce ayant vécu, et d’autres au contraire, qui 
en sont semés ou formés. On remarque qu’il y a, 
à peu près, superposition alternative, entre les cou- 
ches vides de traces de Yie, et celles qui en sont em- 
preintes : ainsi il y a eu des époques végétales et 
animales, séparées par d’autres purement miné- 
rales. 

En étudiant ensuite les débris qui signalent cer- 
taines formations terrestres, on voit qu’au fur et à 
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mesure qu’on s’enfonce plus profondément, et que 
par suite on va analyser un terrain d’une époque 
plus reculée, on rencontre des restes qui accusent 
des êtres d’une organisation de moins en moins 
puissante, c’est-à-dire, moins capables d’agir sur 
le monde extérieur, et moins capables de résister 
à des modifications dans le milieu où elles exis-' 
laient. 

On reconnaît manifestement, que les premiers 
ou les plus anciens parmi les animaux sont unique- 
ment des analogues à la classe de fceux dits aujour- 
d’hui invertébrés , puis ensuite des poissons , des 
reptiles, et enfin des mammifères ; on reconnaît que 
les premiers ou les plus anciens parmi les végétaux 
sont des acotyledones, ensuite des monocolyledo- 
nes, puis enfin des dicotylédones. L’homme est plus 
moderne que toutes ces créations. De cet examen, il 
résulte donc que la force de la vie végétale et ani- 
male a reçu une suite d’accroissèmens successifs 
sur le globe, depuis les premiers temps jusqu’à nos 
jours, et la formation de chacun de ces termes, a été 
le fait d’une période géologique, qu’on pourra, un 
jour, nettement déterminer. Il résulte encore de la 
combinaison de l’étude des débris et des terrains, 
unie à celle des conditions connues de l’existence 
particulière de chacun d'eux, la possibilité de re- 
construire approximativement , et de peindre jus- 
qu’à un certain pointles diverses époques de la terre. 
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L’analomie comparée recherche la loi des rap- 
ports de progression existans entre les différens 
types vivons du règne animal et du règne végé- 
tal. Elle remarque d’abord, que l’animal diffère 
du végétal par la possession de son appareil loco- 
moteur et de son appareil nerveux. En effet, le 
végétal le plus perfectionné, est organisé de telle 
sorte, qu’il résiste jusqu’à un certain point au mi- 
lieu qui l'entoure ; il présente, sous une forme élé- 
mentaire, tous les phénomènes de nutrition pro- 
pres à l’ètre animé; ainsi, il absorbe, s’assimile; 
il respire, il a des appareils de secrétion et d’ex- 
crétion ; enfin, il a un appareil générateur à l’aide 
duquel il reproduit son semblable , etc.; cet en- 
semble de fonctions, que l’anatomiste désigne sous 
le nom de végétatif môme chez l’animal, prouve 
que l’élre dont il s’agit, est constitué par une orga- 
nisation qui précède directement la forme orga- 
nique que nous allons examiner. 

L’organisation animale comprend un appareil 
locomoteur et un système nerveux. Elle offre d’in- 
nombrables variétés. Celles-ci sont au nombre de 
plusieurs milliers. Un coup-d’œil jeté sur l’en- 
semble, y fait reconnaître un certain nombre de 
types, ou de classes ; mais nous citerons seulement 
ici, les divisions dont la géologie et l’embryogé- 
nie sont parvenues à établir positivement les ana- 
logues. 

x. 11. 7 
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Le système animal est divisé par la plupart des 
anatomistes, en animaux vertébrés et en inverté- 
brés ; sous ces deux premiers titres , significatifs 
d’une différence capitale, on a établi un grand 
nombre de subdivisions qu’on a appelées classes. 
Il n’est pas nécessaire de pénétrer plus profondé- 
ment en histoire naturelle , pour apercevoir que 
chacune de ces divisions et subdivisions a pour but 
d’indiquer et indique réellement un terme d’une 
progression animale, oh la position est déterminée 
par le nombre et l’énergie des fonctions dont est 
pourvu l’organisme. La relation des divers termes 
de la série zoologique, est fondée sur des bases tel- 
les, qu’il ne peut rester le moindre doute sur l’exac- 
titude de cette classification. Il y a, sans doute, 
encore discussion sur quelques détails de la no- 
menclature ; mais la généralité est incontestable. Or 
la progression qui vit aujourd’hui sous nos yeux , 
s’élève en partant du point le plus bas, jusqu’au 
point qui est le plus haut, de la manière suivante : 
on trouve d’abord les invertébrés qui renferment : 
T les animaux rayonnés; 2° les animaux articulés; 
3° les mollusques ; puis les vertébrés qui renfer- 
ment, 4° les poissons; 5“ les reptiles; 6° les oiseaux; 
T les mammifères. Mais, parce que ces classes 
entre elles, et, dans leur propre sein, entre les plu- 
sieurs ordres dont se composent chacune d’elles, 
présentent une relation de progression évidente. 
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il ne faudrait pas croire qu’il existe un lien ou un 
rapprochement matériel quelconque ; tel par exem- 
ple, qu’on pùt obtenir par génération , d'une 
classe, la classe qui y est immédiatement supé- 
rieure ou inférieure. Non, il y a unabime entre 
elles, abîme qui se trouve même entre les varié- 
tés qui forment les genres et les espèces. La série 
existe réellement ; mais elle n’existe qu’aux yeux 
de l’esprit. 

Cette progression zoologique qui vit sous nos 
yeux, n’a pas été créée d’un seul coup ; elle n’a pas 
reçu vie le même jour. Chaque période du globe 
a été marquée par l’apparition d’un terme de cette 
progression, terme qui fut d’autant plus inférieur 
qu’il était plus éloigné de notre temps. Ainsi, cha- 
que classe venant sur la terre dans l’ordre que lui 
marquait sa position anatomique, toutes ces formes 
animales se sont successivement accumulées jus- 
qu’h nos jours. 

d’embryogénie (1) constituera nous n’en dou- 

(1) Les personnes étrangères aux sciences naturelles, 
pourront facilement prendre une idée do ce qu'on entend 
par embryogénie, en se rappelant la transformation de la 
chenille, en chrysalide, et de la chrysalide en papillon, en 
se rappelant la transformation duMélard en grenouille, 
l'œuf de grenouille donne naissance au têtard, véritable 
poisson pourvu d'une nageoire caudale, et de branchies 
pour respirer l'eau. Ce poisson devient reptile ou grc- 
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tons pas, un jour, un des plus puissans moyens de 
vérification dans les travaux d’anatomie compa- 
rée. Maintenant, cette science ne fait que naître (1). 
Cependant nous savons, par elle, qu’à l’occasion 
de chaque être , se répète le phénomène qui s’est 
passé sur le globe lors de la formation du règne 
animal. Chacun d'eux passe en quelque sorte par 
toutes les formes zoologiques qui sont inférieures 
à celles dans laquelle il doit vivre et engendrer. 
Ainsi le germe de l’homme , dans le sein mater- 
nel, se transforme successivement en diverses for- 
mes , dont la dernière et la plus visible rappelle 
celle des annelides; et de là , il passe à une autre 
organisation, qui se rapproche jusqu’à se confondre 
avec celle d’un poisson que l’on a pu nommer (2); 
plus tard il reçoit, dans quelques-unes de scs par- 
ties, l’organisme d’un reptile; puis, le caractère 
de mammifère s’annonce; et, enfin, il acquiert les 
formes définitives consacrées à l’humanité. Les ani- 
maux autres que l’homme, s’arrêtent, dans l’œuf, 

iS 

nouille, en perdant sa queue cl ses branchies, et en ac- 
quérant des poumons et des pattes, etc. L’embryogénie 
est donc le passage d'un animal par les formes zoologi- 
ques inférieures à celle avec laquelle il doit vivre et en- 
gendrer. 

(I) Certainement, ainsi que la géologie, elle devrait être 
représentée à l'Académie des sciences, par l’institution 
d’une nouvelle classe. 

'2) Voyez le répertoire d’anatomie de M. Brcschel, 1829. 
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à quelqu’une de ces organisations que nous tra- 
versons dans notre vie embryonnaire. 

Ainsi , l’embryogénie confirme l’anatomie com- 
parée et la géologie , et réciproquement celles-ci la 
vérifient . Ces trois sciences se résument en un seul 
principe, dont il a été question lorsque nous nous 
occupions d’encyclopédie. A toute époque géolo- 
gique , dans toute existence , soit d’un individu , 
soit d’une classe naturelle , à toute époque em- 
bryonnaire , il faut reconnaître la présence active 
de deux forces ; l’une qui règle l’état du milieu , 
l’autre qui conduit les modifications ; la première 
temporelle, circulaire, physique ou naturelle, 
comme on l’appelle, constante pendant toute la 
durée d’un phénomène; l’autre génésiaque, sé- 
rielle, ou progressive. 

Les produits de ces deux forces, depuis un cer- 
tain temps, se sont accumulés de révolutions en 
révolutions, et nous les possédons tous maintenant 
en puissance sous nos yeux ; c’est de là que résul- 
tent la position actuelle et la forme du globe; de là, 
le sol sur lequel nous marchons ; de là, l’état mé- 
téorologique, chimique, physique du milieu où 
nous vivons , etc. ; de là , les nombreuses tribus 
d’êtres vivans qui peuplent la surface de notre do- 
maine, etc. On s’est demandé souvent pourquoi 
subsistaient tant d’animaux inutiles ou nuisibles à 
l’homme, et l’on se fût épargné la question, si l’on 
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eût voulu réfléchir, que sans doute , la Genèse qui 
nousapporta, est nécessaire pour soutenir notre vie. 

Les trois faits que nous venons d’examiner, n’en 
forment, ainsi qu’on a pu le voir, en réàlité, qu’un 
seul : et c’est sur celte unité que nous avons fondé 
les divisions génésiaques , que nous mettrons sous 
les yeux du lecteur dans notre quatrième chapitre. 

Mais ce n’est là que la moitié de notre travail ; 
la division de la création en jours, établie, ainsi 
qu’elle l’est , sur des bases irrévocables , est sans 
doute d'une grande fécondité philosophique et géo- 
logique ; cependant elle ne constitue point encore 
une doctrine génésiaque, c’est-à-dire une de ces 
généralités qui ouvrent une carrière nouvelle aux 
spécialités scientifiques. Nous avons osé essayer de 
formuler une hypothèse de ce genre ; et il nous 
reste à présenter les raisonnemens principaux par 
lesquels elle acquiert un certain degré de pro- 
babilité. 

Il est impossible que des révolutions aussi con- 
sidérables aient eu lieu à la surface du globe, sans 
que ce globe lui-même ait subi de profondes, 
d’immenses modifications, sans qu’il ait été remué 
dans toute sa masse; en effet, le géologue trouve 
des traces qui accusent, tantôt des soulèvemens ou 
des aflaissemens de terrains énormes , auprès des- 
quels les effets volcaniques les plus violons de nos 
jours ne sont que des jeux ; tantôt des mouvemens 
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d’eau effrayans d étendue et de puissance; tantôt 
des changemens brusques de température; tan- 
tôt des modifications chimiques incompréhensi- 
bles, etc. 

Or quelles espèces de révolutions pouvons-nous 
concevoir, qui soient de nature à affecter la terre 
dans sa masse? Il en est deux : l’une physique, ou 
de position ; l’autre chimique, ou de composition : 
occupons-nous d’abord de la première. 

ISous présentons tout de suite notre hypothèse : 
nous supposons que le globe a subi plusieurs fois 
un changement de position dans l’axe principal de 
rotation, ou une révolution sur lui-môme, telle, 
qu’il en est résulté plusieurs fois que deux points de 
l’équateur sont devenus pôles, et que les pôles sont 
devenus deux points de l’équateur; en d’autres ter- 
mes, un renversement de telle espèce, qu’il a donné 
lieu, chaque fois, à un équateur nouveau coupant, à 
angles droits, l'équateur ancien. Voilà l’hypothèse : 
maintenant, passons en revue les faits qui la ren- 
dent probable, et les raisonnemens qui écartent la 
critique qu’on pourrait élever, de prime-abord, 
contre elle, au nom des théories admises. 

Il est démontré expérimentalement, et par l’ob- 
servation, que sous la ligne équatoriale, le globe 
présente un soulèvement énorme, effet du mouve- 
ment circulaire auquel il est soumis, effet de la 
force centrifuge suivant l’expression de Descartes. 
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Le milieu de ce soulèvement forme la ligne de l’é- 
quateur, et de ce point culminant on s’abaisse vers 
le nord et le sud, au fur et à mesure qu’on se rap- 
proche des lignes tropicales. 

Or, si la terre a éprouvé les changemens dans 
l’axe principal de rotation que nous avons indi- 
qués, il a dû arriver, chaque fois, que le cordon cen- 
tral du soulèvement équatorial appartenant à l’épo- 
que antérieure est devenu une zône de montagnes 
allant d’un pôle à l’autre , et séparant la terre en 
deux hémisphères, ainsi qu’une grande cordillière 
qui l’entourerait en traversant les nouveaux pôles 
et le nouvel équateur. 

Ce seul phénomène admis, on explique ces fonds 
de mers mis au jour, et portés à des hauteurs im- 
menses au-dessus du niveau des eaux salées ac- 
tuelles, pendant que des sols qui n’avaient d’autre 
atmosphère que l’air, sont immergés, et viennent, 
encore tout chargés des traces de la vie aérienne, 
se recouvrir des débris de la vie aqueuse et ma- 
rine : on explique les mouvemens d’eau et de ga- 
lets , et les brusques changemens de température ; 
on explique les grands chaînons montagneux exis- 
tans; car, aujourd’hui, ces mouvemens auraient 
eu lieu déjà plusieurs fois ; on explique l’obliquité 
ou le parallélisme de certaines couches, etc. 

On a déjà acquis une grande preuve en faveur 
d’une théorie, lorsque l’on a trouvé que non-seu- 
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lement elle était appropriée a une classe nombreuse 
de faits, mais encore qu’elle les expliquait : nous 
possédons ce genre de preuve en faveur de notre 
hypothèse : il en est encore d’autres que nous al- 
lons mentionner. 

La hauteur des montagnes les plus élevées re- 
connues au Thibet , dans ces dernières années, ne 
dépasse guère 12 mille mètres; et partout ailleurs, 
1a hauteur moyenne est de 4 à 5 mille mètres au- 
dessus du niveau de la mer; admettons que la 
profondeur des eaux soit égale, nous trouverons 
une moyenne qui nous présente entre la hase sous- 
marine, et le sommet de ces inégalités, une dis- 
tance de 8 à 10,000 mètres ; et, dans les cas excep- 
tionnels, de 24,000 mètres. Or, on s’est assuré, 
qu’aujourd’hui le globe, à l’équateur, offre en 
diamètre 41,320 mètres de plus que partout ail- 
leurs. Cet accroissement de diamètre nous explique 
la possibilité de cordillières de 20,610 mètres exis- 
tantes de chaque côté, c’est-à-dire de plateaux 
aussi élevés qu’aucun de ceux que nous possédons. 
Passons à une autre observation. 

11 est certain , depuis l’époque la plus reculée 
des traditions astronomiques, que l’axe de l'éclip- 
tique se rapproche de celui de l’équateur. On a 
reconnu que l'inclinaison de l’un sur l’autre di- 
minuait chaque année d’une quantité extrêmement 
petite , mais diminuait incessamment. Ces obser- 
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vations constatent qu’il existe un mouvement qui, 
s’il était supposé constant , devrait faire tourner 
la ligne équinoxiale autour du globe , et amener 
les deux pôles à former deux points de l’équateur. 
Admettons provisoirement la constance de cette 
marche. 

Admettez que le globe ait , une première fois , 
tourné droit sur un axe parfaitement perpendicu- 
laire au plan de l’équateur ; supposez ensuite que, 
plus tard , il ait été incliné de manière à ce que 
l’écliptique fit un angle de 23 ou 24 degrés avec 
l’équateur. Dans cet état d’inclinaison première, 
vous trouverez que l’angle, au lieu de décroître , 
devrait chaque jour s’ouvrir davantage, jusqu’au 
moment où la révolution de la terre étant com- 
plète , le globe reviendrait a tourner droit sur son 
axe principal, en présentant, comme nous l’avons 
exposé plus haut, un équateur nouveau, coupant 
perpendiculairement une zône montagneuse te- 
nant la place de l’espace tropical antérieur. Alors, 
supposez une seconde inclinaison, et vous trou- 
verez que pendant la durée de celle-là, l’écliptique 
devra se rapprocher de l’équateur, jusqu’au mo- 
ment où, après avoir été confondue avec lui, elle 
recommencerait à s’en écarter de nouveau. Or, 
d’après la géologie, notre globe étant au sortir 
d’une révolution qui n’est pas très ancienne, nous 
devrions donc nous trouver aujourd'hui dans le 
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mouvement qui rapproche l’écliptique de l’équa- 
teur. 

Mais la science astronomique n’est nullement 
favorable à celte hypothèse. Elle a calculé que le 
mouvement qui rapproche actuellement l'éclipti- 
que de l'équateur devait s’arrêter un jour, pour 
aller ensuite dans le sens opposé, et se terminer en 
définitive à une nutation très petite qui ne pourra 
pas dépasser un à trois degrés. Ce calcul est le 
seul qui paraisse conforme aux exigences de la 
loi de l'attraction. 

Les observations qui ont été l’occasion de la dé- 
couverte de la loi newtonnienne , se rapportent 
toutes h l’état phénoménal actuel. En conséquence, 
tant qu’il s’agit de calculer sur ce qui appartient à 
notre durée phénoménale , les observations et la 
loi sont vraies ; mais il n’en est plus de même , 
lorsqu’il est question des circonstances qui ont pro- 
duit le phénomène lui-même dans lequel nous vi- 
vons. La loi newtonnienne, tout exacte qu’elle pa- 
raisse, n’exprime autre chose que l’élude d’un fait 
secondaire, savoir le monde tel qu’il est ; mais elle 
ne se rapporte nullement è l’expression de la cause 
invisible qui préside aux révolutions par lesquel- 
les notre globe a passé. Ainsi la loi de l’attraction 
n’est qu’une loi d’un ordre inférieur et subor- 
donné. Tout le prouve d’ailleurs, car elle suppose 
la constauce de l’état phénoménal actuel ; et il est 


Digitized by Google 



108 INTRODUCTION A LA SCIENCE DE L’HISTOIRE. 

démontré que cet état a varié. Sans doute , elle 
rend , en partie , compte des faits astronomiques 
et physiques; mais elle n’explique pas les faits 
physiologiques, etc. Au reste, il est facile de com- 
prendre que toute théorie fondée sur l’observa- 
tion de l’actualité, ne peut être vraie que relati- 
vement à cette actualité même. On ne doit donc 
point se laisser arrêter par la barrière de la for- 
mule newtonnienne , lorsqu’il s’agit de spéculer 
sur la géogénie. 

D’ailleurs, en histoire naturelle, de ce que deux 
faits existent, contradictoires l’un à l’autre, au 
moins en apparence , il ne faut pas conclure que 
l’un des deux est taux : loin de là, il faut recon- 
naître seulement la preuve d’une lacune, et y cher- 
cher l’occasion d’une hypothèse qui supprime la 
contradiction. C’est , ici , le lieu d’appliquer ce 
principe de méthode. 

On a reconnu, dans ces derniers temps, que la 
lumière, la chaleur, l’électricité, le magnétisme, 
n’étaient que des effets différons d’une même cause 
matérielle ; et c’est dans cette direction que tra- 
vaillent aujourd’hui les savans les plus avancés. 
On a été plus loin : on a supposé que la différence 
existante dans les corps simples reconnus par la 
chimie était l’effet de la présence d’une quantité 
donnée de celte cause, que nous nommerons élec- 
tro-magnétique, dans chaque molécule d’une sub- 
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stance qui serait absolument inerte, ou de la matière 
proprement dite. La science possède déjà quelques 
raisons de croire à la réalité de cette seconde 
hypothèse. Ainsi, dans le monde physique, il y au- 
rait deux substances matérielles : l’une active, 
l’autre passive ; la première déterminant toutes les 
formes, toutes les propriétés, tous les mouvemens ; 
la seconde inerte, douée seulement de réceptivité. 
Il est facile de voir quelles sont les conséquences 
d’une pareille théorie. 

Il en résulterait d’abord qu’il serait, dès ce jour, 
prouvé que le système du feu central doit être 
abandonné, et converti en une doctrine de l’élec- 
tricité centrale, etc. Ainsi la chaleur interne du 
globe, les tremblemens de terre, les volcans, etc., 
comme les aurores boréales , les aérolithes, etc., 
seraient des effets de l’ électro-magnétisme. Cette 
généralité aurait l’avantage de comprendre toutes 
les anomalies qui restent inexplicables dans l’opi- 
nion actuellement admise. 

Cette théorie de l’électro-magnétisme rendrait 
également parfaitement intelligibles les variétés d’é- 
tats chimiques qui ont passé sur le globe. Kn effet, 
une grande révolution dans la position géologique 
ne peut avoir lieu sans un mouvement considérable 
dans l’état électrique. Or, on comprend très faci- 
lement que le principe actif qui a formé les corps 
simples que nous connaissons, en se combinant de 
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diverses manières avec les parties de la matière 
inerte, puisse, les circonstances changées, en en- 
gendrer mille autres. On comprend aussi qu’il im- 
pose à la masse terrestre une direction quelconque, 
lorsque, par exemple, les conditions thermométri- 
ques ne sont plus les mêmes, etc. Ainsi, les varié- 
tés qui se voient, et que les géologues reconnais- 
sent , seraient explicables dans leurs causes se- 
condaires. 

Nous terminerons ici les réflexions scientifiques 
dont nous avons cru nécessaire de faire précéder 
notre géogénie. Il ne nous resterait plus qu’il in- 
sister, pour faire remarquer que nous n’avons 
traité que de la cause seconde et visible des phé- 
nomènes qui nous restent à décrire : mais nous 
avons pensé qu’il était inutile de parler de la cause 
première ou invisible; car, dans le sujet que nous 
devons esquisser, la main de Dieu est partout vi- 
sible. 

Notre travail pourra paraître hardi philosophi- 
quement , mais il l’est bien plus encore scientifi- 
quement. En efl’et, philosophiquement, il est ri- 
goureusement exact ; car la généralité en est vraie. 
Scientifiquement, au contraire, il pose une multi- 
tude d’hypothèses. Aussi , nous ne douions pas 
qu’il ne renferme plusieurs fautes sous ce dernier 
rapport; mais, ce n’est pas, uniquement, parce 
qu’aujourd’hui on ne saurait les éviter. Nous 
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sommes convaincus que si tout ce qui nous manque 
était assuré à quelqu’un , le temps , la sécurité, les 
matériaux, il lui serait possible de faire, sur ce 
sujet, un livre dont la plus grande partie serait à 
peu près incontestable. 
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CHAPITRE III. 

DISCUSSION GÉOLOGIQUE. 

Division tir b géologie en deux parties , Tune positive, l'autre spécula- 
tive. — C’est de la partie spéculative qu'on s'occupera dans ce chapitre. 
— Énumération préalable des faits positifs. — Conditions de b spécula- 
tion en géologie. — De b théorie du feu central.— Bases expérimentales 
de cette théorie. — l.cs expériences cl les observations n’ont pas la portée 
qu'on a voulu leur donner. — Hypothèse de M. Cordicr. — Objections 
particulières. — Hypothèse de M. Elie de Beaumont. — Objections spé- 
ciales. — Objection générale, a la théorie du feu central, déduite des 
lois de l'attraction et de l’hydrostatique. — Les conséquences de celte 
doctrine sont contraires aux lois démontrées de l'hydrostatique et de l'as- 
tronomie. — Causes de notre répugnance pour cette hypothèse. — Elle 
est mauvaise au point de vue de la méthode. — Elle est incomplète et 
ne s'applique qu’au plus petit nombre des faits géologiques. — Elle né- 
glige ou inet en oubli le caractère le plus important de ces faits. — Elle 
se prête aux théories matérialistes et déistes, mais nullement à une doc- 
trine religieuse. — Elle est difficile a comprendre et à retenir.— Raisons 
de notre préférence pour l'hypothèse que nous avons choisie. — Elle ne 
prête qu'à une seule objection qui est astronomique. — Exposition de 
l’objection. — Démonstration que le fait objecté contient, en lui-même, 
b preuve de la possibilité de l'hypothèse en montrant que ce qu’elle 
suppose est arrivé ail moins une fois. 

Au point do vue de la certitude , les éludes géo- 
logiques doivent être aujourd’hui divisées en deux 
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parties ; l’une relative à un certain nombre de lois 
générales ou de faits généraux dont la démonstra- 
tion est parfaitement acquise et sur lesquels il n’y a 
ni doute, ni contestation possibles; l’autre relative 
à quelques théories, à plusieurs classiGcations et h 
diverses déterminations qui sont encore purement 
hypothétiques , et sur lesquelles par conséquent la 
discussion est non-seulement admise, mais néces- 
saire. On comprend sans peine quelle espèce de 
danger ressortirait d’une confusion établie entre 
deux parties aussi dissemblables, puisqu’il en ré- 
sulterait, en délinitive, que des solutions douteu- 
ses ou erronées seraient mises sur le rang des so- 
lutions vraies, et que par suite la vérité de celles-ci 
serait atteinte par l’incertitude qui émanerait des 
premières. La géologie a des rapports si immédiats 
avec la doctrine religieuse et morale , qu’il est , 
par-dessus tout, important de mettre la fraction de 
cette science qui est achevée, à l’abri des oscilla- 
tions de doctrine propres à celle qui ne l’est pas. 
Au reste, en insistant sur l’intérêt d’une pareille 
séparation, nous sommes loin de demander l’aban- 
don des études spéculatives. Nous voulons seule- 
ment qu’on n’en méconnaisse ni le caractère , ni 
les chances, et qu’on ne les mêle pas h ce qui est 
désormais positivement prouvé. Autant que per- 
sonne , nous apprécions la valeur de la spécula- 
tion. Nous n’avons pas oublié que les faits consi- 
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dérés aujourd’hui comme les mieux assurés, ont 
été longtemps à l’état d'hypothèses dans la science; 
nous n’avons point oublié que ce sont les discus- 
sions, sur les six jours de la genèse de Moïse , qui 
ont posé , aux savans , la question de la formation 
successive du globe; nous nous souvenons enfin 
que c’est de la vérification de cette hypothèse que 
sont sorties toutes nos véritables certitudes géolo- 
giques. Mais, dans ce chapitre consacré à la discus- 
sion, avant de nous livrer à l’étude des questions 
purement hypothétiques , il était nécessaire, afin 
que nos lecteurs ne confondissent point avec ce 
qui est discutable ou douteux, ce qui est au-dessus 
de la discussion et du doute , il était nécessaire , 
au moins, d’énoncer qu’il y a des faits positive- 
ment démontrés, et il est utile d’énumérer ces faits. 
C’est ce que nous allons faire d’abord. 

11 est certain, aujourd’hui, que le globe n’a pas 
été toujours tel que nous le connaissons, mais qu’il 
a subi des révolutions qui en ont , à diverses fois, 
changé la surface. On reconnaît, en pénétrant à une 
certaine profondeur, qu’il y a eu une suite de for- 
mations différentes, indépendantes les unes des 
autres, qui ont été séparées par de grands cataclys- 
mes dont les traces sont souvent restées évidentes. 
11 est démontré que le plus grand nombre des for- 
mations géologiques sont en série, selon l’expres- 
sion de M. Brongniart, et que les forces minéralo- 
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giques et chimiques qui agissaient à chaque époque 
ne sont plus complètement les mêmes que celles 
de notre époque ou de toute autre. 11 est également 
prouvé qu’il y a eu pluralité de formations dans 
le règne végétal et animal , et que ces formations 
sont en série, c’est-à-dire, indépendantes les unes 
des autres et séparées par des cataclysmes géné- 
raux, comme les terrains qui en conservent les em- 
preintes ou les squelettes. Il y a rapport entre la 
série des terrains et les séries phytologiques et zoo- 
logiques. On a montré, en outre, que l’écorce du 
globe avait subi , à diverses fois , des plissemens, 
des fractures, des dislocations et des exhaussemens 
partiels. Enfin , il est certain que l’humanité est 
une espèce toute nouvelle sur la terre. C’est dans 
le détail de ces faits généraux que consiste l’ensei- 
gnement de la géologie positive. On doit considé- 
rer, comme imparfait, tout traité de cette science 
qui en négligerait un seul. La géologie positive est, 
en effet, selon nous, destinée à présenter une expo- 
sition des rapports, de la composition et du con- 
tenu des terrains , dans le double but de la pré- 
voyance industrielle, et des recherches nécessaires 
à la solution des problèmes de géologie spécula- 
tive ou à toute autre espèce de démonstration. 

La géologie spéculative a un autre but. On doit 
s’y proposer de mettre en évidence les lacunes ou 
les desiderata , de découvrir les lieux des bypothè- 
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ses, de vérifier celles qui existent, de convertir en 
démonstration ce qui est en discussion , enfin de 
reconnaître quel est le problème qui, restant inso- 
luble par voie d’expérience ou d’observation , re- 
présente, en définitive, l’inconnue propre à la 
spécialité particulière dont il s’agit ici. C’est donc 
à la géologie spéculative que ce chapitre sera con- 
sacré. 

Nous nous proposons particulièrement d’y re- 
chercher si l’hypothèse, qui est habituellement in- 
voquée dans la plupart des traités modernes de 
géologie, possède un degré suffisant de probabi- 
lité , et en outre dans le cas oh nous reconnaî- 
trions qu’elle n’est point acceptable, d'examiner si 
elle présente la valeur d’une bonne méthode de 
classification. Une théorie de ce genre peut-être , 
en effet, considérée de deux points de vue, savoir : 
comme une question destinée à provoquer des in- 
vestigations et des découvertes, ou comme un moyen 
de classer les faits. La plus haute perfection , que 
puisse atteindre la théorie, est d’accomplir les deux 
fonctions à la fois ; car, alors, elle n’est pas seule- 
ment un moyen de classification des phénomènes ; 
ellen’est pas seulement un instrument pour en aper- 
cevoir de nouveaux ; elle fait plus : elle en expli- 
que la génération et les rapports ; elle en donne la 
loi, et par là acquiert la plus entière évidence. On 
peut citer la théorie de l'attraction comme un exem- 
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pie d’une formule accomplissant en astronomie le 
double effet dont il s’agit. Mais il n’est pas toujours 
possible de s’élever à une doctrine douée d’une 
puissance aussi complète ; et l’on est, trop souvent, 
soit par l'impuissance actuelle de la science , soit 
par la nature même de la spécialité , forcé de se 
borner à satisfaire, aux deux buts mentionnés, par 
des hypothèses partielles et diverses. Or, de pa- 
reilles hypothèses peuvent être ou des méthodes 
purement de convention, purement artificielles, ou 
des essais par lesquels on tente de représenter les 
choses naturelles , et offrant par suite un certain 
degré de probabilité. Dans chacun de ces cas . la 
théorie doit répondre à des exigences qu’il suffit 
d’énumérer pour en démontrer la nécessité. Ainsi, 
s’agil-il d’une méthode de classification, on est en 
droit de demander qu’elle soit claire, facile à com- 
prendre, propre à lier les faits et a les graver dans 
la mémoire. S’agit-il d’une méthode d’investiga- 
tion, il faut que la formule soit complète , c’est-à- 
dire, comprenne tous les phénomènes auxquels on 
veut l’appliquer, sans en excepter aucun ; il faut 
qu’elle soit en harmonie avec les conclusions que 
donnent toutes les autres sciences démontrées à 
l’égard de la branche spéciale à laquelle elle se rap- 
porte ; il faut enfin qu’elle mette en saillie le carac- 
tère prédominant et incontestable des faits qu’elle 
est destinée à élucider. Que si la formule ne satis- 
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fait pas à ces conditions, on peut considérer comme 
certain qu’elle sera à peu près stérile, et qu’elle 
n’a ni probabilité, ni avenir, quelqu’en soit d’ail- 
leurs la fortune actuelle. Ces préliminaires étant 
posés, nous abordons la discussion. 

L’hypothèse, généralement reçue par les géolo- 
gues modernes , est celle qui consiste à supposer 
que , au-delà d’une enveloppe ou d’une écorce so- 
lide, dont l’épaisseur est de 40 à 50 kilomètres , 
la masse intérieure du globe est à un état de flui- 
dité ignée. M. Cordier a calculé le degré proba- 
ble de la chaleur centrale; il a trouvé qu’elle 
pourrait être de plus de 3,500 degrés du pyromè- 
tre ou de 250,000 degrés centigrades. Il considère 
les volcans comme des soupiraux par lesquels s’é- 
chappe le trop plein de celte masse en fusion; et, 
en cela , il est suivi par presque tout le monde. 
Enfin , les soulèvemens des montagnes sont égale- 
ment attribués à l’action de cette matière incan- 
descente et fluide. 

Tel est l’énoncé de l’hypothèse, qui sOus le nom 
de théorie du feu central , a acquis une sorte de 
vulgarité. Avant d’en aborder les détails, nous 
allons faire connaître les bases sur lesquelles elle 
s’appuie et les solutions que l’on a données pour 
écarter les difficultés logiques que le simple énon- 
cé , qui précède, suffit pour soulever. 

On a reconnu, depuis longtemps, qu’à une fai- 


Digitized by Google 


GÉOQÉNIE. 1 1 9 

ble profondeur, variable selon les climats, la terre 
présente une température qui semble lui être pro- 
pre, ou qui du moins ne subit plus les influences 
atmosphériques. On a remarqué , ensuite , en ob- 
servant ce qui se passe dans les mines , que èelle 
température semblait croître avec la profondeur. 
On en a conclu qu'elle allait en croissant toujours 
au fur et à mesure que l’on s'enfoncait d’avantage, 
jusqu’à atteindre le plus haut degré possible. On a 
voulu enfin formuler la loi de cet accroissement ; 
et l'on a calculé que la chaleur allait en augmen- 
tant d’un degré centigrade , par 25 mètres selon 
M. Cordier, par 30 mètres selon M. Arago, par 30 
à 50 mètres selon M. Eliede Beaumont, etc. On 
voit qu’ici, dès qu’il s’est agi de préciser, c’est-à- 
dire dès qu’on est sorti du principe général d’une 
température propre à la terre, il y a déjà incerti- 
tude et doute: nous dirons bientôt pourquoi. Quoi 
qu’il en soit, on a supposé que la loi de croissance 
reconnue dans la mince portion de l’écorce du 
globe qui est ouverte à nos études, on a supposé , 
dis-je, que celte loi s’étendait ’à toute la profon- 
deur de notre planète , et on en a déduit que la 
température s’y élevait jusqu’à 250,000 degrés 
comme nous l’avons déjà dit. Telle est le fonde- 
ment sur lequel repose la théorie du feu central. 
C’est le seul point dans le système que nous avons 
à exposer, qui soit appuyé sur des observations. 
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Aussi, avant de passer outre, nous allons montrer 
que ces observations sont loin d'être aussi con- 
cluantes qu’elles le semblent dans le simple énoncé 
que nous venons d’en faire ou qu’on en fait habi- 
tuellement dans les livres élémentaires. Nous abor- 
derons plus tard les objections fondamentales, 
lorsque nous aurons fait connaître le système tout 
entier. 

Commençons par dire que nous ne mettons point 
en doute qu’il y ait, dans le globe, une force de 
caloricité, qu’il y ait, dans la terre, une chaleur 
propre quelle qu’en soit la cause, soit l’électricité, 
soit l’éleclro-magnélisme, soit un certain rayonne- 
ment du calorique latent , etc. Mais , de là à con- 
clure que, passé une épaisseur de 40 à 50,000 
mètres , il y a un foyer du même genre que celui 
de nos hauts fourneaux ou de nos cheminées , 
et doué d’une telle puissance que l’imagination 
même ne peut se la figurer, de là il y a loin ; il y a 
même une difl’érence complète. Or, les observa- 
tions recueillies ne vont pas à démontrer plus que 
l’c-xistence d’une force de caloricité agissant dans 
l’intérieur de la planète en raison de causes qui 
sont inconnues. En effet, il ne faut pas croire que, 
dans la nature , on trouve les croissances unifor- 
mes de température que la théorie pose comme 
un fait. Il n’y a dans la réalité rien de constant, ni 
de régulier à ce point. Par exemple, si l'on prend 
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les tables de M. Cordier (1), on voit que le maxi- 
mum de croissance de la température, observé 
dans l’eau des sources dans les mines , est de un 
degré par vingt mètres de profondeur, tandis que 
le minimum est de un degré par cent quatre-vingt- 
sept mètres de profondeur; on voit que le maximum 
de croissance de température , pris dans l’eau des 
puisards dans les mines, est de un degré, par qua- 
torze mètres , tandis que le minimum est de un de- 
gré par soixante-quinze mètres; on voit que le même 
maximum observé dans les eaux des innondations 
anciennes dans les mines est de un degré par douze 
mètres , et le minimum d’un degré par quarante- 
trois mètres, etc. Il est inutile de dire que ces ob- 
servations dont nous ne rapportons que les diffé- 
rences extrêmes, ont été recueillies par des savans 
attentifs, exacts et habiles , qui curent toujours le 
soin que nulle cause, étrangère à l’objet même de 
leurs recherches, ne put exercer la moindre in- 
fluence sur le résultat de leurs expériences. La 
température du roc n’est pas moins variable. 
Ainsi , le directeur général des mines de Saxe fit 
placer, en deux mines de son ressort, des thermo- 
mètres à poste fixe , dans des niches pratiquées à 
cet effet dans la roche et derrière des vitres. On 
les observa trois fois le jour, durant l’espace de 


(1) Estai sur la température intérieure de la terre. 
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deux ans. Il résulte de ces observations que là 
croissance de la température n’était pas la même 
selon les lieux ; ainsi , dans un lieu, elle annonça 
une croissance de température de un degré par 
soixante mètres de profondeur, dans un autre de 
1° par 37 m., dans un autre de 1° par 73 m., dans 
un autre de i° par *2 m., dans un autre de 1° 
par 38 m., et enfin dans un autre de 1° par 33 m. 
Il parait seulement que la température de chaque 
lieu ne varia pas pendant les deux années em- 
ployées à l’observation. Mais, il y a des motifs pour 
croire qu’il y eut quelque négligence h cet égard , 
et que l’on omit les différences minimes. En effet, 
M. Cordier, dans ses propres expériences, a trouvé, 
au même lieu, des variations qui n’ont point dé- 
passé , il est vrai , des fractions de degré (27 cen- 
tièmes), mais qui n’en indiquent pas moins l’effet 
d’une cause dont les actions ne sont pas unifor- 
mes. Nous pourrions facilement augmenter l’énu- 
mération de ces différences; nous pourrions rappe- 
ler les changemens remarqués dans la température 
de certaines sources, l’uniformité de la tempéra- 
ture de la mer à de grandes profondeurs, etc. ; 
mais , ce que nous avons dit, suffit pour prouver 
le défaut de constance, fait sur lequel repose notre 
première objection ji la théorie du feu central. 

En voyant ces variations , on aperçoit difficile- 
ment, du premier coup-d’œil, comment on a pu en 
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déduire des formules de croissance fixes de 1 de- 
gré par 25, par 30, par 30 à 50 mètres, comme 
celles que nous avons citées. On y est parvenu en 
établissant une moyenne entre les diverses quantités 
données par les observations. Or, les moyennes 
sont des choses purement artificielles; des procé- 
dés à notre usage ; mais il n’en existe pas dans la 
nature. Aussi, serait-çe faire un étrange abus que de 
conclure de l’unité et du caractère d’une moyenne 
h l'unité et au caractère de la cause. C’est cepen- 
dant ce que l’on a fait h l’occasion des phénomè- 
nes dont nous nous occupons. On s’est conduit 
comme celui qui, d’une moyenne météorologique, 
en voudrait induire que les accidens atmosphéri- 
ques dépendent d’une seule et même cause, comme 
celui qui, d’une moyenne sur la température an- 
nuelle, en induirait que l’été et l’hiver sont la môme 
Chose , et dépendent d’un rapport toujours sem- 
blable entre la terre et le soleil , etc. On est donc 
tombé dans cette erreur, dans ce sophisme que l’on 
désigne, en langage scholastique, sous le nom de 
fallacia accidentis. Cette remarque, quoiqu’elle soit 
la plus faible des objections que nous aurons à ex- 
poser, est cependant capitale. On a tâché d'y ré- 
pondre, et pour cela on a ajouté une nouvelle hy- 
pothèse h l’hypothèse première. On a dit qu’il se 
pourrait que l’écorce, qui entoure la matière in- 
candescente intérieure, eut une épaisseur variable, 
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dépassant quelquefois 40 h 50 kilomètres, de telle 
sorte que le trajet, à parcourir par le calorique, 
étant plus considérable en certains lieux , il s’y 
lit moins sentir. Mais cette réponse n’en est pas 
une ; car les distances existantes entre les points 
d’observation , sont, le plus souvent, trop petites, 
pour qu’on puisse y trouver une place suffisante 
pour y supposer un épaississement capable d’ex- 
pliquer l’excès des différences observées entre les 
températures. D’un autre côté, on ne peut pas dire 
que ces différences dépendent des diverses capaci- 
tés des roches pour la transmission du calorique, 
car les mines dans lesquelles on trouve de pareil- 
les variations, sont creusées dans des terrains do 
natures sensiblement semblables. On n’ignore pas, 
d’ailleurs, quelle est l’influence des substances mi- 
néralogiques sur la température. On sait que les 
filons d’étain sont ordinairement plus froids que 
les filons de cuivre. On a remarqué que les filons 
métalliques de Cornouailles présentent une chaleur 
de un à deux degrés centigrades supérieure à celle 
de la roche et particulièrement du granité (1). Il 
est facile de voir que ce fait n’explique rien. Loin 
même d’être favorable à l’hypothèse d’un foyer 
central, il y est plutôt contraire. En effet, s’il exis- 

(1) Êlie de Beaumont. Dictionnaire det Science* natu- 
relle*, t. 31 p. 411.. 
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tait, sous la mince écorce qui nous supporte, un 
feu d’une intensité immense, et que l’on pourrait 
considérer comme agissant depuis un temps infini 
comparativement à nos expériences, il y aurait 
lieu d’appliquer une loi de la physique sur la trans- 
mission du calorique, en vertu de laquelle tous les 
corps, quelle qu’en fut la nature, devraient présen- 
ter un état de chaleur rayonnante parfaitement égal 
à la même profondeur. Or, puisqu’il n’en est point 
ainsi, puisque la température varie en raison des 
lieux, en raison de la composition chimique, il est 
à croire que la cause de la chaleur propre du globe 
est toute autre que celle généralement admise au- 
jourd’hui. 

Examinons maintenant quel parti on a tiré de 
l’hypothèse de l’incandescence interne de la terre, 
soit pour expliquer la génération des phénomènes 
géologiques, soit pour en opérer la classification. 

On s’en est servi d’abord pour donner une théo- 
rie des phénomènes volcaniques. On a dit que les 
volcans étaient des soupiraux ou comme le som- 
met de cheminées traversant toute l’écorce du globe 
et par lesquelles s’échappait le trop plein de la 
matière incandescente. Mais, a-t-on demandé, d’oii 
vient ce trop plein? Puisque vous supposez que la 
terre, qui était d’abord à l’état de fluidité ignée, 
s’est refroidie successivement de la surface vers le 
centre, vous admettez nécessairement que la sur- 
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face solidifiée s’est moulée sur la partie restée brû- 
lante, vous admettez de plus que c’est cette surface 
qui, seule, jusqu’à ce jour, a empêché le foyer cen- 
tral de perdre son calorique. Comment donc se 
ferait-il que ce foyer central eût un trop plein? 
Pour cela il faudrait qu’il acquit une chaleur plus 
grande que celle qu’il possédait au moment de la 
formation de l’écorce, une chaleur capable de le 
dilater. Or, il ne reçoit pas cet accroissement de 
chaleur de l’écorce qui est plus froide que lui. La 
reçoit-il d’ailleurs? Dans ce cas, dites-nous d’où 
viennent les alimens qui peuvent le forcer à briser 
son enveloppe pour se faire jour au dehors? 

Je ne sais si j’ai réussi à faire bien comprendre 
cette objection. Quoi qu’il en soit, elle n’a point 
échappé à M. Cordier, et il y a répondu par une 
hypothèse nouvelle que nous allons exposer. Il 
suppose que le refroidissement contracte , inces- 
samment et de plus en plus , la partie envelop- 
pante du globe, et en diminue le volume. Par l’ef- 
fet de cette rétraction de l’enveloppe solide, la 
masse fluide interne est soumise à une pression crois- 
sante, et elle est, en définitive, obligée de s’épan- 
cher au dehors, en rompant, en quelque point, les 
barrières qui la serrent et la tiennent enfermée. 
M. Cordier a calculé qu’une contraction de l’écorce 
du globe, capable de réduire le rayon terrestre 
seulement d’un millimètre suffirait pour fournir la 
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matière nécessaire aux épanchemens de cinq cents 
éruptions volcaniques des plus violentes. Il a égale- 
ment calculé qu’une contraction de trois centimè- 
tres suffirait pour avoir produit toutes les éruptions 
volcaniques qui ont eu lieu depuis trois mille ans. 

Mais il y a, à cette hypothèse, uneobjection à la- 
quelle on n’a pas, je crois, encore pensé; et c’est 
une objection de fait , c’est-à-dire fondée sur l’ob- 
servation. Remarquons d’ailleurs, avant de l’énon- 
cer, que si, en effet, elle est reconnue propre à 
ruiner l’hypothèse que nous venons d'exposer, elle 
renverse, en même temps, la théorie des volcans 
dont il est question. Car, elle laisse, à la première 
objection que nous avons émise, toute sa portée 
et toute sa force. Voici notre observation ; il n’est 
nécessaire ni de beaucoup de temps, ni de beau- 
coup de paroles pour l’exposer. 

S’il était vrai que les effets volcaniques fussent 
dus à la pression qu’exerce , sur la masse fluide , 
l’enveloppe solide , en se rétractant sous l’in- 
fluence du refroidissement, il arriverait que les 
éruptions volcaniques seraient continues, que les 
volcans seraient partout et toujours en activité. Or, 
c’est ce qui n’est pas 1 Les éruptions sont, en tous 
lieux, des exceptions passagères qui succèdent à 
des périodes plus ou moins longues de repos. Il 
faut donc conclure que l’hypothèse dont nous ve- 
nons de parler est inadmissible. 
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Il y a d’ailleurs un grand nombre d’autres ob- 
jections à la théorie qui va chercher la source des 
volcans à 50 kilomètres de profondeur. Nous al- 
lons en énumérer seulement quelques-unes, parmi 
celles qui peuvent être le plus brièvement énon- 
cées. Si le foyer des volcans était situé aussi bas, il 
serait arrivé que tout cratère d’éruption eût été 
le sommet d’un cône dont la base la plus petite 
présenterait au moins 100 kilomètres de diamètre. 
Or, c’est ce qui n’est pas ! Si l’origine des volcans 
était telle que l’assigne M. Cordier, on ne comprend 
pas comment il pourrait y avoir des tremblemens 
de terre. Enfin , dans cette théorie, on ne comprend 
pas d’oii viennent les gaz et les vapeurs aqueuses, 
hydrochloriques , etc., qu’émettent le plus grand 
nombre des volcans , et même les immenses vo- 
lumes d’eau qu’ils rejettent quelquefois. Il ne peut, 
en effet , exister aucune substance semblable dans 
la partie de la terre en ignition. Toutes les sub- 
stances de ce genre , qui ne sont point combinées 
avec les matières minérales et nécessaires à l’état 
même de fusion de celles-ci , toutes ces substances 
étant de beaucoup plus légères que le fluide mi- 
néral en ignition, ont dû en être chassées long- 
temps avant que la température fût sensiblement 
diminuée. N’est-ce pas, d’ailleurs, une chose ad- 
mise, puisque c’est par là que l’on explique com- 
ment l’eau et l’air ODt été portés à la circonférence 
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de la masse en ignition? Dira-t-on que le temps a 
manqué pour la séparation complète des matières 
gazeuses ou susceptibles de se convertir en vapeurs, 
et des matières seulement fluidifiables? Mais, 
quelle que fût la masse du globe, à quelque profon- 
deur que fussent engagées les substances gaziüables, 
le temps probable du refroidissement a occupé une 
durée si considérable, qu’il est impossible de faire 
jamais entrer ici la considération du temps comme 
un obstacle à quelque chose que ce soit. S’il est 
difficile, dans l’hypothèse qui nous occupe, de dire 
d’où viennent les gaz et les vapeurs d’eau, il l’est 
bien plus d’expliquer comment des naturalistes 
ont trouvé des coquilles marines sur les cônes vol- 
caniques (1). Enfin, le feu central n’explique pas 
pourquoi, sur 205 volcans brôlans, 107 sont dans 
des îles et 98 sur les continens à des distances tou- 
jours peu considérables de la mer. Une circons- 
tance de position aussi remarquable ne peut être 
raisonnablement considérée comme indifférente; 
elle est certainement motivée par une cause natu- 
relle et aussi générale qu’elle-même. Mais il est 
temps de terminer l’énumération dç nos objec- 
tions , quoique nous n’en ayons point épuisé la 
liste. Passons à la discussion de la théorie sur la 

(1) MM. Ferbcr, Ménard, etc., cités par M. d'Aubuisson, 
Traité de Géognosie. 

T. II. * 9 
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formation des montagnes. Nous commencerons 
d’abord par en donner un exposé succinct. 

Dans cette exposition, nous suivrons particuliè- 
rement M. Elie de Beaumont, non-seulement parce 
que la thèse de cet illustre géologue est, selon 
nous, la meilleure, mais surtout parce que ce sa- 
vant est celui qui s’est principalement occupé de la 
question du soulèvement des montagnes , et dont 
l’opinion est la plus généralement adoptée dans 
l’école. Au reste, les travaux de cet écrivain doi- 
vent être divisés en deux parts : l’une contenant 
ses éludes et ses recherches sur les plisscmens , les 
dislocations de l’écorce terrestre, ainsi que sur 
l’ége des montagnes ; l’autre contenant les expli- 
cations qu’il essaie de donner de ces phénomènes 
par le système du feu central. On pourrait dire, de 
ces deux espèces de travaux, qu’il y a, dans la pre- 
mière partie, autant de choses positives, qu’il y en 
a de douteuses dans la seconde, si toutefois il 
existe , dans celle-ci , une seule affirmation qui 
puisse jamais sortir de l’état hypothétique. 

Contrairement à M. Cordier, M. Elie de Beau- 
mont suppose que l’écorce du globe ne se con- 
tracte ni ne se resserre par l’eflèt du refroidisse- 
ment. Elle tend au contraire à se conserver dans 
l’état où l’a laissée la solidification primitive. Mais 
il n’en est pas de même du foyer qu’elle enve- 
loppe. Tandis qu’elle garde elle-même ses dinien- 
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sions, la masse fluide, en contact avec elle, conti- 
nue à se refroidir, et se contracte d'une manière 
proportionnelle à ce refroidissement. En consé- 
quence, le diamètre de la masse centrale va en di- 
minuant, et par suite il se forme des vides inté- 
rieurs. Alors l’écorce manquant d’appui, fléchit, 
pendant un certain temps, de manière à suivre la 
rétraction qui s’opère dans la matière qu’elle en- 
veloppe ; elle se ride et prend une forme en quel- 
que sorte ondulée. Mais il arrive, au moment où 
le diamètre de l’écorce devient tellement différent 
de celui de la masse fluide, que ce fléchissement 
lent et insensible est insuffisant ; alors , il se forme 
des fractures brusques , par la même raison, 
ajoute-t-on, qu’un arc que l’on courbe, après avoir 
cédé pendant un certain temps , finit par se rom- 
pre. De ces deux espèces d’actions, la flexion lente, 
et la rupture instantanée , il résulte deux effets 
différens : tantôt, l’écorce solide se plisse et se ride; 
tantôt , elle se fracture assez largement pour per- 
mettre l’épanchement du fluide incandescent inté- 
rieur. De là deux espèces de montagnes et de val- 
lées, celles qui sont produites par les rides et les 
plissemens, et celles qui sont formées par les épan- 
chemens de matières à l'état fluide. De là, les vol- 
cans et les filons. Les premiers étant la suite de 
fractures assez considérables pour rester béantes ; 
les seconds ne représentant que de petites fentes 
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que la matière fluide a remplies, mais sans pou- 
voir s’échapper par les faibles ouvertures qu’elles 
lui présentaient. 

Indépendamment de l’objection générale que 
nous ferons valoir plus tard, lorsqu’il s’agira 
d’examiner s’il est scientifiquement et rationnelle- 
ment possible d’admettre l’état de fluidité incan- 
descente sur lequel repose les diverses hypothèses 
secondaires que nous examinons, il y a plusieurs 
objections de détail à opposer au système qui vient 
d’ôtre esquissé. Nous ne répéterons pas les obser- 
vations que nous avons émises à l’occasion de la 
théorie de M. Cordier, bien qu’il y en ait plusieurs 
d’applicables en ce lieu, particulièrement toutes 
celles qui sont relatives aux phénomènes volcani- 
ques. Parmi les points contestables du système de 
M. E. de Beaumont, il n’y en a qu’un seul qui nous 
paraisse échapper aux argumens déjà émis : c’est 
l’hypothèse des vastes épanchemens du fluide inté- 
rieur s’opérant à travers les larges crevasses de l’é- 
corce primitivement solidifiée. Nous n’y oppose- 
rons qu’une seule objection , mais nous la tirerons 
des observations géologiques recueillies par les par- 
tisans mômes de cette doctrine. Ces observations 
nous apprennent, en effet, que les masses énormes, 
dont on attribue l’apparition à des épanchemens, 
sont sorties du sein du globe à l’état solide. M. Bous- 
singault a remarqué que les trachytes qui forment 
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la masse principale des Andes devaient être déjà à 
l’état de solidité rigide lors de l’exhaussement de 
ces montagnes; car ils présentent partout des arêtes 
aiguës et des angles souvent tranchans. Les études 
de M. E. de Beaumont lui-même, sur le Mont- 
Rose, prouvent qu’en acquérant l’exhaussement 
qu’il possède aujourd’hui, il a fracturé et brisé vio- 
lemment les couches qu’il devait soulever pour se 
faire place, etc. Ce n’est pointainsi que se serait com- 
porté une matière fluide. Aussi, a-t-on renoncé à 
admettre que les épanchemens des porphyres et 
des trachytes aient été fluides ; on affirme aujour- 
d’hui qu’à leur apparition au jour, ils étaient déjà 
passés à l’état pâteux ; de telle sorte qu’ils n’ont pu 
ni s’étendre en coulées sur le sol, comme ils eus- 
sent fait s’ils eussent été fluides, ni acquérir les ap- 
parences qui sont le propre des terrains décidé- 
ment volcaniques (basaltes et laves) dont le refroi- 
dissement a eu lieu tout entier dans l’atmosphère. 
Mais on ne voit pas comment des masses de ma- 
tières aussi considérables que celles dont il s’agit, 
ont pu passer de l’état de fluidité ignée à celui 
d’une roche pâteuse, dans le court trajet de 40 à 
50 kilomètres qu’elles parcouraient rapidement, 
puisqu’elles sont supposées poussées par une force 
irrésistible. Loin de perdre de la chaleur, elles 
auraient dû en acquérir par l’efl’et du frottement. 
Si, d’ailleurs, ces matières se fussent présentées à 
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l’état de pâle, elles eussent laissé d autres traces de 
leur passage sur les terrains quelles ont traver- 
sés, que des marques de rupture et de brisement; 
elles n’eussent point présenté des arêtes aiguës et 
des angles tranchans ; au contraire, elles eussent 
pris des formes en rapport avec les cavités môme 
qu'elles formaient ou venaient remplir; elles se 
fussent, en un mot, comportées à la manière des 
dykes ou des culots. Elles ont donc dù sortir du 
sein de la terre à un état de solidification que l’on 
est en droit de croire égal à celui des terrains au 
milieu desquels elles venaient prendre place. Or, 
en supposant que l’intérieur de la terre soit à l’état 
de fluidité ignée , est-il probable qu’il puisse s’y 
trouver une matière solide ailleurs que vers le 
centre? Est-il , d’après les lois de l’hydrostatique, 
supposable que ce fluide comprimé ait poussé au- 
dehors des masses solides plutôt que d’y passer lui- 
même? Est-il supposable, enfin, que l’incandes- 
cence ne soit pas telle qu’il y ait, indépendamment 
du calorique devenu latent en chaque espèce de 
minéral, une somme de calorique rayonnant con- 
sidérable , dont participe la totalité de la matière 
enveloppée , en sorte que la réduction d’une par- 
tie à l’état pâteux ou solide implique la disparition 
de ce calorique rayonnant dans toute la masse? 
Nous ne pousserons pas plus loin ces observations; 
nous en avons dit assez pour en montrer la portée 
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h ceux qui voudraient poursuivre l’objection, et 
beaucoup trop pour ceux de nos lecteurs aux- 
quels ces questions sont étrangères. Abordons 
maintenant l’hypothèse première, dont émanent 
ces explications secondes ; examinons si la théorie 
de la fluidité centrale et ignée du glohe est scienti- 
fiquement admissible. 

Bufl'on est le premier qui , considérant la terre 
comme un fragment détaché du soleil , ait avancé 
quelle était, dans l’origine, une masse embrasée et 
bouillonnanle, dénature vitreuse ou quartzeuse(l). 
Elle se refroidit, dit-il , et se consolida d'abord à 
la circonférence, et puis jusqu’au centre. Il se 
passa 37,206 ans avant que les élémens de l’air 
et de l’eau pussent s’appuyer sur cette surface brû- 
lante. Pendant cette période, la terre prit la forme 
qu’elle possède aujourd'hui , elle s’aplatit vers les 
pôles et s’éleva vers l’équateur. Enfin elle se cou- 
vrit d’aspérités résultant des accidens du refroidis- 
ment. Cependant, une partie des vapeurs qui con- 
stituaient l’immense atmosphère de ce globe en 
fusion se réduisait en air et en eau. Les mers se for- 
mèrent. Celles-ci étaient chargées de sels de touto 
espèce ; en outre elles attaquèrent la surface sur 
laquelle elles reposaient ; elles la délayèrent , en 
prirent les élémens en dissolution, les remanièrent, 

(1) Buffou, Epoques de la nature. 
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et les laissant ensuite tomber sous forme de préci- 
pités, elles donnèrent naissance à nos masses et à 
nos couches minérales. Ces mêmes mers, ensuite, 
par leurs mouvemens et leurs courans, sillonnè- 
rent les terrains qu’elles venaient de déposer, et 
produisirent ainsi de nouvelles montagnes et de 
nouvelles vallées. Buflon consacre trois de ses 
époques à la description de ces phénomènes; sa 
brillante imagination y prodigue les hypothèses ; 
à ce point que parmi les idées modernes, dont nous 
avons parlé tout-à-1’ heure, il n’en est pas une 
seule qui n’y ait sa source, ou qui n’y soit indiquée; 
sauf pourtant la fluidité centrale; car notre grand 
naturaliste admet positivement que le centre du 
globe est solide, quoique conservant un état de 
chaleur qui va croissant de la circonférence au 
centre jusqu’au point où cet état peut s’accorder 
avec le fait de la solidification. 

Les opinions de Buffon sur la formation de 
la terre , quoique considérées pendant longtemps , 
comme plus brillantes que fondées, ne furent ja- 
mais complètement abandonnées par les natura- 
listes. Les considérations insérées par Laplace, 
dans son exposition du système du monde, y don- 
nèrent une nouvelle valeur et attirèrent l’attention 
des mathématiciens sur ce sujet. Laplace montre en 
eflet que la doctrine de Buflon satisfait à un certain 
nombre de données astronomiques , et, quant à 
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lui , il suppose que notre planète est le résultat 
d’une condensation de matière gazeuse qui fai- 
sait primitivement partie de l’atmosphère du so- 
leil, et qui a passé successivement à l’état solide, par 
l'effet du refroidissement. Mais jamais ce grand 
astronome n’a avancé, à ma connaissance , que la 
conséquence dernière de cette succession phéno- 
ménale fût la formation d’un noyau fluide consti- 
tuant la plus grande masse du globe. Nous tirerons 
bientôt au contraire de ses calculs la preuve que 
cet état est inadmissible au point de vue de la 
science astronomique. 

En effet, môme en partant de l’hypothèse d’un 
état de fusion primitive du globe, il est facile de „ 
démontrer qu’il y a impossibilité absolue à ce que 
ce globe présente encore aujourd’hui, au-delà d'une 
croûte peu épaisse , un état de fluidité ignée et 
complète, pareille à celle qui, selon les théories de 
MM. Cordier et Elie de Beaumont, occuperait un 
peu plus de 126 parties sur les 127 que possède 
le liamèlre terrestre. Pour s’assurer que cette con- 
clusion est scientifiquement inacceptable, il suffit 
* de suivre les phénomènes du refroidissement et 
d’en soumettre la marche aux lois connues de la 
physique. C’est ce que nous allons faire. 

Le globe étant supposé à l’état de fusion ignée 
au milieu d’un espace dont, selon Fourier, la tem- 
pérature est seulement de 50 degrés au-dessous de 
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zéro, et entouré d’une atmosphère d’air, de gaz et 
d’eau en vapeurs, probablement épaisse au moins de 
deux mille kilomètres, le refroidissement a dù s’o- 
pérer avec une lenteur extrême. Quoi qu’il en soit, 
le refroidissement a dù commencer par la surface. 
Mais, chaque fois qu’un groupe quelconque de 
molécules devenait, par la perte de son calorique, 
à l’état de condensation conforme à sa nature, par 
exemple la vapeur à l’état d’eau, les gaz à l’état de 
combinaison, le minéral à l’état solide, chaque fois 
. ce petit corps, ayant acquis, en raison de son moin- 
dre volume, un poids plus considérable, descen- 
dait rapidement dans les profondeurs de la matière 
4 embrasée, jusqu’au moment où, ayant pris, dans 
ce milieu, une nouvelle dose de calorique, ilremon- 
tail à la place qu’il avait occupée d’abord. Chaque 
partie de la matière en ignition dut éprouver, un 
grand nombre de fois, ces mouvemens alternatifs 
de précipitation et de dissolution ; et cette circon- 
stance dut concourir puissamment h luller la déper- 
dition du calorique total et à l’équilibrer jusqu’à 
un certain point dans la masse entière. On ne niera 
point que tels aient dû être les phénomènes du re- 
froidissement dans le sein de l’atmosphère dont 
nous avons parlé. Dira-t-on qu’ils se sont passés 
autrement dans les corps plus durs qui ne sont, 
d’après nos expériences, susceptibles que de fluidi- 
fication? examinons. La loi de l’attraction va crois- 
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santdu centre à la circonférence, et dans une inten- 
sité proportionnelle au quarré des rapprochemens. 
Si donc la tluidité de la matière offrait un obsta- 
cle plus considérable à la précipitation des masses 
refroidies et cristallisées, la force qui les attirait en 
bas était aussi plus grande. D’un autre côté, la 
tendance, résultant du mouvement centrifuge, étant 
proportionnelle à la grandeur du diamètre, elle 
devait exercer beaucoup moins d’action sur la 
masse fluide que sur l’atmosphère' gazeuse , puis- 
que la partie tluide devait avoir un diamètre fort 
peu supérieur à celui de la terre actuelle , tandis 
que celui de l’enveloppe de vapeurs et de gaz était 
immense. Ainsi les minéraux étant moins soumis 
au mouvement centrifuge , obéissaient davantage 
au mouvement centripète. Ils durent en consé- 
quence subir- ce mouvement alternatif de précipita- 
tion et d’exhaussement , cette sorte de bouillonne- 
ment dont nous venons de parler , dans la durée 
du temps môme où des événemens semblables 
avaient lieu dans l’atmosphère. L’effet de ce mou- 
vement alternatif dut être pareil dans les deux cas. 
En définitive , pour les minéraux, il dut avoir ce 
résultat, que les matières descendant vers le cen- 
tre, au fur et à mesure qu’elles se refroidissaient à 
la surface, elles ne cessèrent de remonter qu’à 
l'instant où, en raison de la capacité spéciale de 
chaque genre de corps pour le calorique, elles ne 
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trouvèrent plus dans ce centre une quantité de ca- 
lorique suffisante pour les fondre de nouveau. 
Alors, l’œuvre de la cristallisation commença; elle 
s’opéra d’une manière brusque et tout d’un coup , 
comme nous le voyons dans nos expériences. Toute 
la matière se prit, sauf, sans doute, un certain 
nombre de points restés fluides qui se trouvèrent 
comme engagés ou enfermés dans les masses qui se 
tassaient les unes contre les autres. Ainsi, en suivant 
le phénomène du refroidissement du globe sup- 
posé d’abord fluide, mais en donnant à la force 
d’attraction et à la force centrifuge, les rôles quelles 
durent avoir, nous trouvons que les parties les 
plus solides du globe doivent être celles qui en oc- 
cupent les profondeurs ; nous trouvons que le cen- 
tre de la terre, au lieu d’ètre fluide, est cristallisé ; 
et que s’il s’y conserve quelques portions de ma- 
tière encore à l’état liquide, ce sont des exceptions 
locales; celte matière n’occupantque des espaces cir- 
conscrits, épars, et comme perdus dans l’ensemble % 
de la masse. Sans doute, ce n’est pas à dire que les 
masses soliditiécs et cristallisées n’aient encore 
gardé , au moins pendant longtemps , un degré 
quelconque du calorique primitif ; mais notre his- 
toire prouve au moins qu’ elles ne sont pointé l’état 
de fusion. 

Nous ne devons pas oublier de mentionner ici 
une singulière preuve qui démontre que les choses 
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ont pu se passer en effet ainsi que nous venons de 
le dire. C’est que ce sont les substances minérales 
qui, d’après les expériences, sont le plus dilatables 
par le calorique , qui forment la base des terrains 
que nous appelons primitifs, c’est-à-dire des ter- 
rains de cristallisation superficiels. Ce sont les sili- 
cates. On comprend en effet que les substances qui 
ont dû se maintenir les dernières à l’état de fusioh 
sont celles qui sont fusibles avec le moindre degré 
de calorique. On pourrait , si l’on voulait , tirer 
parti de cette observation pour expliquer les érup- 
tions volcaniques, les épanchemens porphyrili- 
ques et traebytiques qui sont aussi des silicates, en 
disant qu’ils sont les émanations de portions de la 
matière du globe, saisies et conservées à l’état 
fluide ou pâteux, au milieu de la solidification gé- 
nérale, et qui sont poussées au dehors par la pres- 
sion des masses environnantes. Mais, selon nous, il 
y a sur ce sujet à émettre une autre théorie. 

C’est un fait qui nous surprend à un haut degré, 
que ni les partisans, ni les adversaires du feu cen- 
tral n’aient pensé à suivre théoriquement, ainsi 
que nous venons de le faire , l’opération du re- 
froidissement du globe en faisant intervenir les 
lois connues de l’ordre circulaire. Los adversaires, 
il est vrai, ont dû croire qu’ils n’en avaient pas 
besoin en voyant le grand nombre d'objections 
qu’ils avaient à opposer à chaque affirmation de 


Digitized by Google 



142 INTRODUCTION A LA SCIENCE DE L’HISTOIRE. 

détail. Mais , il n’en est pas de même pour les dé- 
fenseurs de la doctrine. Il nous semble que l'idée 
d’une élude historique de ce genre devait naturel- 
lement se présenter à leur pensée. Au moins, nous 
parait-il quelle vient plus naturellement à l’esprit, 
que les comparaisons étranges qu’ils ont faites pour 
expliquer comment la masse fluide pouvait acqué- 
rir de la solidité à la surface en conservant sa flui- 
dité intérieure. Voici ces comparaisons : nos lecteurs 
jugeront à quel point elles sont exactes et à quel 
point on en a négligé les véritables indications. 

On a voulu prouver la possibilité de la solidifica- 
tion partielle d’une couche superficielle du glohc, 
par l’exemple de ce qui se passe, sous l’influence du 
froid, dans de l’eau contenue dans un vase ouvert. 
De ce que c'est la surface librement en contact avec 
l’air, qui se couvre d’une mince écorce de glace, 
on a conclu que la même chose devait arriver sur 
toute la superficie de la terre. Mais , il n’y a nulle 
similitude ni même nulle analogie entre l’eau et la 
matière composante du globe. L’eau devient plus 
légère en se solidifiant, ou, en d’autres termes, la 
glace est plus légère que l’eau ; elle tient aussi plus 
de place et contient une plus grande quantité 
d’air, etc.; tandis que presque tous les autres mi- 
néraux deviennent plus lourds en cessant d’être 
fluides. Si la glace était plus pesante que l’eau, ne 
doutez pas qu’elle ne se précipitât au fond du vase. 
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Encore, dans celte circonstance, y a-t-il des parois 
qui ne sont pas sans influence sur le phénomène, 
soit par l’attraction qu’ils exercent, soit parleur 
défaut de conductibilité à l’égard du calorique. 

Voici une autre comparaison : 

On a étudié ce qui se passait dans le refroi- 
dissement gradué de quantités de 20 à 25 kilo- 
grammes d’argent fondu et encore enfermé dans 
le creuset. La solidification, dit-on , commence 
par les bords, et s’avance de là graduellement vers 
le centre; celui-ci, avant d’étre pris, éprouve une 
très légère agitation, comme un petit trémoussement 
très faible, et se fige ainsi, etc. (1). Il n’y aà établir 
aucune comparaison entre ce qui a lieu ici et ce 
qui peut se passer sur la superficie du globe. 
D’abord, le refroidissement ne peut avoir lieu 
d’une manière égale sur toutes les surfaces du mé- 
tal, les unes étant enfermées entre des parois, qui 
sont mauvaises conductrices du calorique, l’autre 
étant à l’air libre'. On ne voit pas Ge qui se passe 
dans le fond du creuset, et c’est ce qu’il faudrait 
savoir ; car, c’est là que l’on pourrait reconnaître 
les effets de la force d’attraction générale. Si le cen- 
tre de la couche superficielle de l’argent se fige la 
dernière , c’est probablement parce que le centre 


(1) Voyez la note de M. Fournel, dans le Traité de Géo- 
gmtie de M. Burat. 
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(le la masse est la partie qui contenait le plus de 
calorique au moment où on a retiré le creuset du 
feu ; c’est qu’elle est aussi la plus agitée par le sou- 
lèvement des molécules plus chaudes qui viennent 
d’en bas; et c’est, en effet, ce qu’annonce le léger 
trémoussement qui précède le figement, etc. 11 est 
inutile d’ajouter de nouvelles observations pour 
démontrer que ces observations ne prouvent rien 
à l’égard de la thèse que nous avons développée. 

Au reste , en admettant même que, par l’effet 
d’un refroidissement brusque et d’une cause chi- 
mique de nature inconnue, il se fut formé, d’un 
seul coup et comme par une sorte de cristalli- 
sation particulière, sur toute la surface du globe 
en ignition, une mince couche de matière solide, 
on se trouverait encore forcé de rentrer dans la 
théorie que nous avons exposée, si toutefois cepen- 
dant on tenait compte des phénomènes généraux 
d’attraction qui ont dù se passer alors comme ils 
se passent aujourd’hui. Or, on ne peut douter que 
la masse fluide du globe ne fut, comme les mers 
de nos jours, sujette à des marées. Celles-ci, n’étant 
gênées par aucun obstacle, ne devaient pas s’élever 
plus haut que celles qui ont lieu dans les mers com- 
plètement libres, ainsi que la mer Pacifique. Ces 
marées atteignaient donc une élévation de 2 à 3 
mètres, élévation considérable et sufflsante pour 
rompre en morceaux une couche solidifiée qui eût 
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été déjà fort épaisse. On peut juger de leur force par 
l’action quelles exercent sur les glaces polaires, 
quoique celles-ci, par 1 effet de leur légèreté spéci- 
fique et de leur séparation, résistent infiniment 
moins à la puissance du flux et du reflux. En ou- 
tre, dans celte mer de feu, il devait y avoir descou- 
rans qui, à eux seuls, eussent été suffisans pour 
briser la mince écorce qui aurait voulu se pro- 
duire, s’il eut alors existé une force qui eut poussé 
à celte formation. 

De l’étude du refroidissement de la terre s’opé- 
rant selon les lois actuellement agissantes, nous 
avons déduit, contrairement à l’hypothèse généra- 
lement admise dans l’école, que le centre du globe 
était plus solide que son écorce. Toutes les conclu- 
sions, tous les calculs astronomiques concordent 
avec celte conséquence. Nous ne pouvons pas vé- 
rifier ces calculs , mais nous en acceptons les ré- 
sultats commodes faits positifs , démontrés de la 
manière la plus rigoureuse et acceptés unanime- 
ment par tous les hommes spéciaux qui ont pu les 
repasser. Clairault fut le premier qui fit voir, par 
des calculs fondés sur l’ellipticité de la forme de 
la terre, que la masse du globe nelait pas d’une 
densité homogène (t). Fl prouva, en un mot, que 

(I) Clairaull. Théorie de la terre déduite des lois de l'hy- 
drostatique. 

T. 11. 10 
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noire planète élait plus dense dans l'intérieur qu’à 
la surface. Et des mêmes calculs desquels il lirait 
cette démonstration, il déduisit que l’aplatisse- 
ment de la terre, aux pôles, élait d’un trois cent cin- 
quième ; ensorle qu’il donnait, en môme temps, un 
moyen de vériticr, par l’observation, la précision de 
ses opérations mathématiques. Celte vérification fut 
faite en effet pur la mensuration des degrés du méri- 
dien terrestre en divers lieux. Le résultat total décès 
opérations fut que l’aplatissement était en effet d’un 
trois cent cinquième du diamètre, comme l’avait 
annoncé Clairault(l). M. Laplace montra en outre 
que les inégalités du mouvement de la lune indi- 
quaient un aplatissement polaire exactement pa- 
reil. « La précession des équinoxes et la nutation de 
« l’axe terrestre, ajoute M. Laplace, indiquent une 
« diminution dans la densité des couches du sphé— 
« roide (terrestre), depuis le centre jusqu’à lu sur- 
« face, sam cependant nous instruire de la Yérita- 
« Lie loi de celte diminution. — Enfin, les princi- 
« pes de l’hydrostatique exigent que, si la terre a 
« été primitivement fluide, les parties voisines du 
« centre soient en môme temps les plus denses. » 
Enfin, le savant astronome, que nous venons de 
citer, conclut de la manière dont se comportent 
les lois de la pesanteur à la surface du globe, que 


(I) D'Aubuissou. Traite de Gcognosie, l. 1. |>. JO, 22. 
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la densité est progressive à mesure qu’on s’ enfonce, 
au moins jusqu’à une grande profondeur , pur 
exemple, jusqu’il deux ou trois cents lieues, c’est- 
à-dire environ mille à quatorze cents kilomètres. 
Et, en supposant quelle s’étende jusqu’au centre 
du globe, il trouve, en définitive, que la densité 
moyenne du sphéroïdeest de 1 ,55, celle de l’écorce 
étant un. Plusieurs physiciens ont, au reste, cher- 
ché à déterminer par des expériences quelle était la 
densité moyenne du globe. Les résultats qu’ils ont 
obtenus diffèrent peu les uns des autres, puisqu’ils 
ne varient que de sept centièmes. Aussi M. d’Au- 
buisson s’est cru autorisé à en conclure que « la 
« densité moyenne du globe terrestre est environ 
u cinq fois plus grande que celle de l’eau, et par 
« conséquent presque double de celle de l’écorce 
« minérale du globe. » 

Voilà donc ce que constatent de la manière la 
plus positive et sous une forme nullement hypo- 
thétique, l’astronomie et la physique ; c’est que les 
parties internes du globe sont plus denses et plus 
pesantes que son écorce. Or, s’il n’y avait, comme 
on l’a dit, au-dessous de cette mince enveloppe , 
qu’une masse fluide, incandescente, soumise en 
certains points, à une chaleur égale à 250,000 de- 
grés centigrades, n’en présentant nulle part moins 
de mille à deux mille, et occupant en outre 126 
parties du diamètre terrestre sur 127, il serait im- 
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possible que celle portion moyenne du globe fût 
plus dense que la surface. Quelque peu dilatables 
que l’on suppose les minéraux sous l’influence du 
calorique, ils se dilatent néanmoins en général et 
quelques-uns d’une manière considérable (1). Par 
cela seul ils occupent plus d’espace , et perdent 
proportionnellement de leur densité. Alors il ar- 
rive qu’un plus grand volume représente une 
moindre pesanteur. Ainsi, dans l'hypothèse de la 
fluidité interne de notre planète, chaque partie de 
l’écorce comparée à une partie égale prise plus 
profondément, devrait être moins dense et moins 

(I) Il y a un certain nombre de corps qui, en entrant dans 
l'étal de fusion, acquièrent un volume uu peu moindre que 
celui qu'ils avaient à zéro; tels sont la glace, le fer, le 
bismuth, l’antimoine et le soufre (Riot. Traite rie Physique.) 
Mais le plus grand nombre des corps présentent des pro- 
priétés contraires; cl, parmi ceux-là, on en compte qui sc 
réduisent en vapeur à une assez faible température; tels 
sont le mercure, le zinc, le potassium, l’arsenic, etc. Le 
corps le plus commun dans les terrains que nous con- 
naissons, est la silice; il forme la hase des granités, des 
porphyres, des trachj tes, des grès, etc.; or, un grand nom- 
bre de silicates sont très fusibles. Quant à la silice, elle 
est infusiblc aux faibles températures que nous connais- 
sons; mais, quant à la dilatabilité de cet oxide, elle est 
certaine; et si l’on peut induire quelque chose des expé- 
riences faites, il sc pourrait, à une température pareille à 
celle que la théorie est forcée d’admettre dans le globe, 
que cet oxide allât jusqu’à occuper dix fois le volume qu’il 
présente à zéro. 
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pcsanle. L'astronomie déclare le conlraire ; la phy- 
sique l’affirme également. 11 faut donc renoncer à 
la théorie dont nous faisons ici la critique, ou la 
modifier grandement, sous peine de nier deux 
sciences depuis longtemps positives , depuis long- 
temps sorties de l’état hypothétique. 

Il y a certainement lieu de s’étonner, en voyant 
celte conclusion, que parmi les géologues aussi dis- 
tingués que nombreux qui ont pris le feu central 
pour base de leurs explications théoriques, il ne 
s'en soit pas trouvé qui aient pensé à faire concor- 
der leur hypothèse avec l’astronomie et la physi- 
que générale. 11 y a lieu de s’étonner qu’ils n’aient 
pas fait le raisonnement fort simple que nous ve- 
nons de développer. Mais, outre qu’il arrive aux 
hommes les plus savans, lorsqu’ils ont un but en 
vue, de ne rien apercevoir ni à coté , ni au-delà ; 
il y avait ici une cause d’erreur particulière. 11 
n’est pas encore entré dans les habitudes des sa- 
vans de reconnaître qu’il y a des inconnues inso- 
lubles ; et , en géologie , il y en a plusieurs ou 
plutôt une seule. Ne pouvant la résoudre, on l’a 
négligée; et parce qu’on voulait la négliger, on ne 
l’a ni aperçue, ni montrée. Quant à moi , ce qui 
m’a conduit à chercher la critique d’un système ap- 
partenant à une spécialité qui n’est pas la mienne, 
c’est que ce système me répugnait par les motifs que 
je vais exposer. 
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Au point de vue de la méthode , il nous semblait 
qu’on avait commis la faute, d’élever au rang de 
principe général , un fait particulier. En effet, on 
avait pris une des cxpl icalions hypothétiques propo- 
sées pour rendre compte de la formation des ter- 
rains de cristallisation ou des terrains hors de sé- 
rie, comme les appelle l’illustre collaborateur de 
Cuvier, le savant Brongniart, et l'on avait élevé cette 
explication au rang de théorie générale. Or, selon 
la méthode véritablement scientifique, il nous sem- 
ble que, lorsqu’il s’agit de comprendre, sous une 
même formule de classification ou de coordination, 
des faits qui dépendent évidemment do causes di- 
verses, il faut se garder avant tout, si l’on ne veut 
pas commettre une erreur grave, il faut se garder 
de considérer un de ces faits comme principal et de 
tenter d’y subordonner les autres. Il est nécessaire 
au contraire de s’élever au-dessus de ces diversités, 
afin d'atteindre le point culminant et central d’où 
l’on peut généraliser et essayer l’explication des dif- 
férences. Or, ce n’était pasainsi qu’on avait procédé. 
Voilà la cause de quelques-unes de nos répugnan- 
ces logiques contre la doctrine que nous avons at- 
taquée ; mais il y en avait d’autres encore. 

Celte doctrine négligeait évidemment , ou met- 
tait dans l’ombre le caractère le plus démontré, le 
plus saillant et le plus important pour les autres 
sciences, des faits géologiques, savoir : le fait sériel. 
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Elle faisait même plus que l’oublier et le perdre 
de vue ; elle tendait à le nier. Elle substituait à l’i- 
dée d’intermittence qui ressort de la théorie do la 
série, l’idée de continuité. En effet , ayant une 
doctrine seulement applicable à ces terrains appe- 
lés hors do série par 51. Brongniarl, elle met- 
tait la formation des terrains en série dans la dé- 
pendance de celle- des premiers. Par suite , elle 
plaçait la série animale et végétale comme une 
continuité dépendante de son point de départ, 
l’état do fluidité interne du globe. Il importait 
peu alors qu’elle conservât le mot de série , puis- 
qu’elle en changeait le sens et l’idée. En un mot , 
les géologues nous semblaient commettre la môme 
faute que les panthéistes qui ont fait servir lo mot 
progrès à exprimer tout autre chose que le pro- 
grès. 

Que la théorie du feu central tendit h faire ou- 
blier le fait sériel, quelle allât mômejusqu’à en con- 
tredireles bases essentielles, o’étailuneconséquence 
qui ne pouvait rester douteuse pour nous. Non- 
seulement nous avons trouvé, dans des traités de 
géologie, diverses affirmations qui avaient cette 
portée; mais il suffit d’examiner le système sur 
l’âge des montagnes de M. Ëlic de Beaumont pour 
en recueillir la preuve. Ici, nous devons demander 
pardon pour notre audace. Nulle partie de ce sys- 
tème n’a , je crois, encore été mise en doute par 
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personne ; et c’est pour moi, qui ne suis point géo- 
logue, une situation pénible et étrange de me trou- 
ver conduit à combattre l'opinion d’un savant du 
premier mérite. Personne ne sent mieux que moi 
les périls de ma position singulière. Mais, les en- 
traineraens de la logique sont tels que je suis 
impérieusement forcé d’entrer dans une discus- 
sion que j’eusse voulu négliger et que mon intérêt 
personnel me conseillait d’éviter (1). Cependant, 
je ne prétends nullement mettre en doute ni les 
plissemens, ni les fractures de l’écorce du globe , 
ni les exhaussemens (soulevemens) des terrains et 
des montagnes. Tous ces faits , à la connaissance 
desquels M. Elie de Beaumont a si puissamment 
contribué, tous ces faits sont aujourd’hui démon- 
trés. Nous ne voulons parler que du nombre des 
révolutions, dans les terrains, admises par ce sa- 
vant géologue. Il en admet douze depuis l’époque 
de la formation schisteuse jusqu’à celle du dilu- 
vium moderne. Or, ce nombre de douze nous pa- 
rait en contradiction avec celui des formations que 


(1) Un de mes amis, M. le doclcor Bclfield-Lcfebvre, 
prépare un travail sur la Géologie, dont je regrette en ec 
moment la tardive publication. J’y eusse, probablement, 
trouvé des preuves et des argunicns qui auraient rendu 
ma tâche de critique plus facile, et m'auraient grandement 
aidé dans la guerre audacieuse que j'ai entreprise contre 
une école puissante à tant de titres. 
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l’on est conduit à reconnaitre lorsqu’on part de la 
considération de la série animale et végétale. Du 
point de vue de celle série, dont la constitution 
présente de tels caractères zoologiques, phylologi- 
ques et même géologiques qu’elle est inniable ; du 
point de vue de cette série on est contraint de n’ad- 
mettre, en partant des terrains de transition , que 
cinq grandes révolutions, cinq grands cataclysmes. 
11 est vrai que des douze révolutions de M. Elie de 
Beaumont, on peut en retrancher deux : l’une, celle 
qui est antérieure au terrain de transition, l’autre 
qui a eu lieu dans la durée du règne humain et 
qui aurait causé le déluge. Mais , la contradiction, 
quoique diminuée par ces exclusions , subsiste 
néanmoins toujours. 11 nous reste à foire concor- 
der les dix autres révolutions avec le nombre qui 
nous est donné par la série organique. 11 y au- 
rait, au reste, ce nous semble, un moyen d’obtenir 
celte concordance ; et ce serait de rechercher si les 
exhaussemens supposés ne répondent pas, deux 
par deux, au règne de chacun des termes de la sé- 
rie des êtres vivans. Mais c'est un travail qui ne 
serait pas à sa place en ce lieu et qu’il ne nous ap- 
partient pas d’entreprendre. On voit, au reste, 
que le système de l'illustre géologue est moins , 
pour nous, un objet de doute qu’un sujet de ques- 
tions. Il résulte cependant de l’examen que nous 
venons de terminer, que la préoccupation d’une 
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explication théorique, particulièrement applicable 
& l’ordre des terrains de cristallisation, a entraîné 
un savant de premier ordre à perdre de vue la 
considération d'une classe entière de faits, ou au 
moins à négliger les indications qui en ressortent. 
À tel point que, dans son travail , il est fait men- 
tion des corps organiques comme des corps miné- 
raux , seulement à titre de moyens de reconnais- 
sance, afin de distinguer les terrains. 

L’idée de série est cependant en géologie l’une 
do celles qui viennent le plus naturellement h l’es- 
prit, lorsqu'il n’est détourné par aucune préoccu- 
pation. Ainsi, 'Werner et son école, bien avant quo 
l’on eut la moindre notion d’une progression ail- 
leurs qu’en mathématique, Werner et son école 
avaient aperçu et établi , du point de vue seule- 
ment géognosique , une classification des terrains 
qui représentait un ordre véritablement sériel. Ils 
divisèrent les terrains en primitifs, en terrains de 
transition, en terrains secondaires et tertiaires. Or, 
ce qu'il y a de remarquable dans cette division, ce 
qui montre l’avantage qu’il y a à chercher à es- 
quisser une image do la nature, plutôt qu’à l'in- 
venter, c’est que , quoiqu’on n’eùt alors aucune 
idée nette des séries zoologiques et phytologiques, 
celte division cependant n’ofire rien de contradic- 
toire aux faits de l’ordre organique. Et si elle ne 
satisfait pas à toutes les conditions qui semblent 
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ressortir de ces faits , si elle ne les exprime pas 
toutes, au moins elle n’en contredit aucune. 

Les conséquences auxquelles entraîne l’adoption 
de l’hypotlièse du feu central, n’ont pas seulement 
pour effet de faire perdre de vue les faits de l’or- 
dre sériel ; elle conduit en outre à négliger une 
classe importante de phénomènes géologiques, ou 
nu moins elle ne donne pas occasion de s’en occu- 
per, et par suite d’en tenir compte; nous voulons 
parler des terrains de transport qui auraient été 
l'effet de révolutions brusques. On peut voir dans 
le bel ouvrage de M. Brongniart (1), qu’il en exisle 
plusieurs et de diverses dates qui se présentent 
comme des signes commémoratifc des cataclysmes 
qui ont brusquement terminé une formation , et 
ont servi comme de passage à un autre. Do ces di- 
vers terrains, nommés par M. Brongniart fragmen- 
teux, rudimentaire, élastique, diluvien, etc., il n’y 
a, pour les partisans du feu central, nul intérêt 
logique ni à en nommer, ni h en classer aucun ; 
car la théorie n’y conduit pas. Et si l’on lient 
compte du dernier, c’est qu’il est d’une telle puis- 
sance et d’une étendue si grande, qu’on est dans 
l’obligation de l’expliquer, sous peine de le laisser 
comme un argument redoutable qui ne pourrait 


(1) Brongniart. Tableau des Terrains ou Essai sur la struc- 
ture de la partie connue de la terre. 
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échapper même aux yeux les moins clairvoyans. 
L’explicalion qu’on en apporte est de nature à 
donner un aperçu de la difficulté que l’on éprouve, 
dans la doctrine que nous critiquons, à coordon- 
ner systématiquement les faits qui sont en dehors 
de celui pour lequel on a imaginé l’hypothèse du 
feu central. Nous allons en dire quelques mots. 
Parmi les circonstances les plus remarquables qui 
caractérisent le terrain diluvien, il y a celle de ces 
énormes blocs erratiques que l’on rencontre en 
traînées en Allemagne , en Pologne , en Russie, au 
pied et jusque sur le versant septentrional des 
monts Oural. 11 a été constaté déjà plusieurs fois, 
et dernièrement par un nouveau travail (1), que 
ces blocs avaient été arrachés aux montagnes du 
nord de la Norwège, de la Suède, etc.; en un mol, 
qu’ils avaient été transporlésdu N. E. au S. O., des 
terres polaires aux terres de la zone tempérée. Or, 
d’après la théorie que noos avons précédemment 
critiquée, le brusque déplacement des mers, qui a 
produit le diluvium, est attribué au soulèvement 
d’une chaîne de montagnes qui s’étend depuis les 
Pyrénées jusqu’au-delà de la Chine. Si telle en avait 
été en effet la cause, il nous semble que les eaux , 
avec tout ce qu’elles pouvaient entraîner, auraient 
été portées du sud au nord , c’est-à-dire dans une 


(1) Duroclier. Mémoire présenté à l'Institut. 
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direction précisément inverse à celle qui a été 
constatée à l’occasion de cette circonstance locale 
d’un phénomène qui parait avoir été commun à 
toutes les régions du globe. Voilà une des difficul- 
tés qui se présentent dans la théorie de l’école; et 
il est probable que ce ne serait pas la seule, si on 
essayait d’aborder toutes les circonstances du der- 
nier cataclysme. Mais passons à une autre obser- 
vation. 

Pour terminer la liste de nos répugnances scien- 
tifiques, il nous reste à parler du rapport que le 
système nous semblait avoir avec une certaine doc- 
trine du progrès continu qui a été poursuivie par 
Lamark et par un membre illustre de l’Académie 
des sciences, doctrine qui a été démontrée fausse 
de tous points par mille raisons dont nous épar- 
gnerons la liste à nos lecteurs. Dans cette doctrine, 
on partait du même point que nos géologues, et 
l’on admettait que les organismes se transformaient 
eux-mêmes sous l'influence des milieux. Or, cette 
hypothèse secondaire, destinée à justifier ou à vé- 
rifier l’hypothèse première , étant reconnue inad- 
missible, il nous a paru difficile que le point de 
départ ne fût pas également erroné. 

Telles sont les principales raisons scientifiques 
de notre opposition systématique contre l’opinion 
du feu central. Mais il nous a toujours semblé, en 
outre, que du point de vue philosophique et moral , 
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il y avait aussi quelques motifs pour la repousser. 

En effet , cette théorie , en subordonnant toute 
l’hisloire géologique de notre terre à celle des ae- 
cidens propres à un foyer d’une certaine espèce , 
subordonnait en définitive tous les faits de l’ordre 
vivant, et même de l’ordre humain, à des faits de 
l’ordre brut. Au lieu de présenter l'homme comme 
la fin de la création, elle le présentait comme une 
conséquence. Par-là, en outre. Dieu était comme 
chassé du monde, ou au moins il n’apparaissait 
qu’au commencement , mais à un commencement 
si éloigné cl si obscur, qu’il était bien permis de 
ne point l'apercevoir ou de l’oublier. D’ailleurs, il 
était évident qu’il ne se mêlait plus des affaires de 
la terre ; car il y avait mis en une fois tout ce qui 
y était nécessaire jusqu’à la fin; et en outre, la 
suballcrnisation des faits humains aux faits bruts, 
de l’ordre spirituel et libre à l’ordre inorganique 
et nécessaire, prouvait qu’il ne s’occupait point 
d’êtres aussi misérables que nous. Ainsi , il suivait 
logiquement de celte malheureuse hypothèse, qu’on 
pouvait être raisonnablement matérialiste ou déiste, 
mais non pas avoir une religion. Or, il y a, quant 
aux conséquences morales, une grande différence 
entre la religion et le déisme; tandis qu’il y en a peu 
entre le matérialisme et le déisme. Qu’importe en 
effet que Dieu existe s’il ne s’occupe pas de nous; 
s’il ne nous a pas révélé sa loi morale ; s’il ne voit 


Digitized by Google 


159 


GÉOGÉMK. 

pus nos efforts et s’il n’en tient pas compte? Qu’im- 
porte que Dieu existe, si en pensant à Dieu vous 
ne pouvez penser à la justice, à lu vérité, à la prière, 
ou sacrifice, ainsi que le croient les hommes reli- 
gieux? En un mot, le Dieu que nous enseignerait 
une erreur géologique, seraittel, qu’à l' imitation des 
matérialistes, nous pourrions considérer l’espèce 
humaine comme abandonnée complètement à elle- 
même, sans autre dépendance que celle de son 
origine, c’est-à-dire que celle de l’ordre brut et 
matériel, et par conséquent n'ayant d’autres de- 
voirs que ses caprices et ses passions. Dès ce mo- 
ment il n’y aurait plus , pour personne, d’obliga- 
tion morale fondée; tout enseignement de ce genre 
serait mensonge et usurpation ; en un mot, les fon- 
demens de la société n’auraient plus d'appui. Or, 
lorsqu’une hypothèse, destinée seulement à délec- 
ter ou à occuper l'imagination de quelques savans, 
qui ne pensent nullement d’ailleurs à aucune de ces 
questions, lorsqu’une tel le hypothèse peutavoir de si 
graves conséquences, il est permis d’éprouver quel- 
ques vives répugnances, et c’est un devoir môme 
de la combattre. Nous dirons plus , c’est qu’avant 
toute investigation scientifique, nous étions assurés 
de la fausseté de cette théorie, par cela seul qu’elle 
engendrait des conséquences qui n'allaient à rien 
moins qu’à contredire les faits les mieux démontrés 
pour nous, la révélation, la société et le progrès. 
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Kcsle à examiner si cette théorie est acceptable 
à titre de méthode artificielle de classification. Sous 
ce rapport, la question est facile à résoudre. En 
effet, il est prouvé que l’hypothèse ne s’applique 
pas facilement à tous les ordres de faits ; qu’elle 
met les plus importuns dans l’ombre, ou ne les 
comprend pas ; qu’elle prête à des théories maté- 
rialistes et déistes, et enfin qu elle fait disparaître 
ce point de vue génésiaque et sériel dont nous 
avons montré la portée dans le livre précédent. 
Celte classification, incomplète à un si haut degré, 
n’a pas même le mérite d'être claire, ni facile à re- 
tenir ; elle ne constitue, sous aucun rapport, une 
synthèse commode pour l’enseignement. L’hypo- 
thèse doit donc être rejetée, même au simple titre 
de moyen artificiel de classification. 

L’hypothèse que nous avons exposée il y a dix 
ans, et que nous avons conservée dans cet ouvrage, 
offre au contraire, selon nous, toutes les qualités 
que l’on est, d’abord, en droit de demander à un 
système de classification. Elle met en évidence le 
caractère principal des faits géogéniques, celui de 
la série; elle ne subordonne point les faits de l’or- 
dre organique , la phytologie et la zoologie, h ceux 
de l’ordre brut, ni réciproquement; elle se prêle 
sans peine à l'intervention de toutes les espèces de 
causes; elle les suppose même et les comprend. 
Elle doime aux faits toute la signification morale 
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qu’ils doivent avoir, et à l’action créatrice sa véri- 
table valeur. Elle n’ouvre aucunement la voie ni 
au matérialisme, ni au déisme, ni au panthéisme. 
Enfin, à en juger d’après l’expérience, elle est fa- 
cile à comprendre et à retenir. Si nous ne nous 
trompons pas, si elle possède réellement toutes ces 
qualités, il y aurait déjà des motifs suflisans pour 
s’en servir, ne fùt-ce qu’à titre de méthode artifi- 
cielle de classification. Mais sommes- nous, en réa- 
lité, autorisés à penser qu'il n’y ait absolument 
rien de vrai dans la formule générale qui constitue 
cette hypothèse? Nous ne le croyons pas. Exa- 
minons. 

Nous devons, d’abord, faire remarquer qu’il y 
a déjà une certaine probabilité en faveur d’une 
formule, lorsqu’elle s’applique facilement à tous 
les faits qu’elle doit embrasser et quelle en ex- 
prime bien la coordination naturelle. Cette proba- 
bilité deviendrait complète, si, en partant de cette 
hypothèse, on venait à déduire l’existence de quel- 
ques phénomènes ou de quelques caractères restés 
inconnus , et si l’on venait ensuite à vérifier que 
ces phénomènes, que ces caractères existent réelle- 
ment. Mais, pour qu’elle acquière ce haut degré 
de démonstration, il faut que quelqu’un, qui ne 
soit point celui qui écrit ces lignes, veuille y croire 
un instant, en déduire quelques considérations et 
en chercher la vérification. Je pourrais indiquer 

T. II. il 
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plusieurs considérations géographiques et zoolo- 
giques qui ressortent de mon hypothèse; mais ce 
n’est pas ici le lieu. Je pourrais dire, que quelques- 
unes des découvertes géographiques ou paléonto- 
logiques modernes pouvaient être prévues de mon 
point de vue ; mais je suis seul à l'affirmer, et mon 
affirmation n’équivaudrait jamais à plus qu’à celle 
de mon hypothèse elle-même. Laissons donc toutes 
ces choses et arrivons à l’unique objection qu’on 
adresse à la formule qui la constitue , et qui con- 
siste, comme nous l’avons dit, dans la supposition 
de plusieurs révolutions dans la position de l’axe 
de rotation de la terre. L’objection est entièrement 
astronomique. 

11 est démontré que l’axe de l’écliptique fait avec 
celui de l’équateur un angle considérable. Ln 
1800, il était de 23° 27' 58" (1). Il est reconnu 
que cet angle diminue annuellement d’une demi- 
seconde , en sorte que les deux axes tendent à se 
confondre. Les astronomes admettent que celte 
tendance, après avoir duré un certain temps, se 
ralentira d’abord, puis s’arrêtera entièrement pour 
recommencer en sens contraire ; mais à partir de 
ce moment, l’écartement des deux axes ne sortira 
plus de limites très restreintes ; l’étendue de la dé- 
viation de l’un et de l’autre côté ne devant pas dépas- 


(1) Biot. Traité d' Astionomu . 
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ser, selon les recherches de Laplace, un à trois de- 
grés. « Si, dit M. Laplace (1), notre planète tournait 
« successivement autour de divers diamètres, for- 
« mant entre eux des angles considérables, l’équa- 
« leur et les pôles changeraient de place sur la 
« terre ; et les mers , en se portant vers le nouvel 
« équateur, couvriraient et découvriraient alter- 
« nativement de hautes montagnes. Mais toutes les 
« recherches que j’ai faites sur le déplacement des 
« pôles de rotation, à la surface de la terre, m’ont 
« prouvé qu’il est insensible. » 

Voilà quelle est l’objection, la seule qui, dit-on, 
arrête les savans dans l’entreprise de vérifier l’hy- 
pothèse du changement des axes de rotation du 
globe. Nous l’avons exposée dans toute sa force ; 
et, y ayant bien réfléchi , nous désirerions qu’elle 
fût plus forte encore s’il était possible. En effet, 
dans notre manière de voir, dans notre manière 
de considérer les sciences, cette objection n’en est 
plus une; elle est, au contraire, un appui, car elle 
nous servira d’argument pour démontrer, par des 
raisonnemens nouveaux , qu’il y a , en géologie, 
comme en toute autre spécialité naturelle, un pro- 
blème insoluble, problème qui accuse la nécessité 
de l’intervention du Créateur. Arrêtons-nous un 
moment sur celle conséquence. Nous montrerons 


(t) Laplace. Exposition du système du monde, (. 2. p. 180. 
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ensuite que des données astronomiques, il y a lieu 
de déduire quelques considérations en faveur de 
ces révolutions dans les axes de rotation, que l’as- 
tronomie ne saurait admettre logiquement, et 
qu’elle doit nier du point de vue de la loi de l’at- 
traction ou de la loi circulaire qui constitue sa mé- 
thode de raisonnement. 

Supposons qu’il soit démontré que divers chan- 
gemens dans l’axe de rotation expliquent les mou- 
vemens, ou en quelque sorte, les allées et venues 
des mers, expliquent les cataclysmes brusques, 
les changemens de climats , les formations des 
terrains de sédiment, les exhaussemens des mon- 
tagnes, les plissemens et les dislocations de l’écorce 
du globe, etc. ; supposons qu’il soit reconnu que 
la terre porte aujourd’hui les traces de deux équa- 
teurs anciens, se coupant à angles à peu près 
droits, etc. ; supposons que, quant aux terrains 
massifs, il soit admis qu’il y a dans le globe une 
force de caloricité qui, sous l’influence de certaines 
causes, apu sedéveloppcr jusqu’au point de fondre 
ou de ramollir des minéraux, etc. ; que resterait-il 
à conclure de ce que les lois de l'astronomie ne 
rendent pas compte des changemens dans l’axe de 
rotation, et n’en comprennent pas la possibilité ? 
11 y aurait h conclure seulement que l’être souve- 
rain, qui a créé le monde, est intervenu dans la 
création. Or, cette intervention n’ est-elle pas d’ail- 
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leurs un fait qu’on est forcé do reconnaître, lors- 
qu’on veut expliquer l’apparition des divers ter- 
mes des séries végétale et animale, et particulière- 
ment l’arrivée de l'homme sur la terre 1 Celte con- 
clusion, nous l’espérons, si nos lecteurs veulent 
bien y réfléchir, leur paraîtra aussi raisonnable 
quelle nous semble l’étre h nous-mème. Pourquoi, 
en effet, puisqu’on est obligé de recourir à l’action 
divine pour se rendre compte des phénomènes de 
la genèse, qui sont certainement les plus importons 
pour nous, pourquoi ne pas l’invoquer également 
comme motif des phénomènes concomitans. Ne se- 
rait-il pas absurde que Dieu , comme un homme 
qui est obligé d’attendre que la saison soit venue 
afin d’ensemencer, que Dieu fût contraint de sur- 
veiller et de saisir les opportunités que lui présen- 
terait la nature brute, pour y placer ses créations ! 

Ainsi, les calculs des astronomes, à l’égard de 
notre hypothèse, tournent au profit de l’usage que, 
selon nous, on doit retirer de la géologie, celui de 
raconter la grandeur de Dieu, et de manifester sa 
bonté. Mais, en outre, ils nous fournissent un ar- 
gument en faveur des révolutions dont ils ne peu- 
vent démontrer la possibilité ; ils nous prouvent, 
en effet, qu’il a existé au moins une de ces révo- 
lutions inexplicables par les formules astronomi- 
ques actuelles. 

Leurs calculs montrent que le mouvement qui 
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rapproche l’axe de l’écliptique de celui de l’équa- 
leur , doit continuer pendant longtemps encore, puis 
se ralentir, puis se terminer à une nutation de l'axe 
qui ne dépassera pas un à trois degrés dans un sens 
ou dans l’autre. Par conséquent, dans la constitu- 
tion actuelle de l’univers, il n’y arien qui explique 
pourquoi les deux axes sont aujourd’hui distans 
de plus de vingt-trois degrés, et l’ont été davantage. 
Il y a donc à conclure que cette inclinaison de 
l’écliptique sur l’équateur a été produite, par une 
force qui ne se voit pas dans l’univers physique , par 
la main invisible, mais toute puissante du Créateur. 

Si, rentrant dans la géologie, nous supposons 
en effet que la main de Dieu ait, à un certain jour , 
incliné l’axe de l’écliptique, jusqu’à 24 ou 25 de- 
grés par exemple, nous y trouverons une remar- 
quable explication des phénomènes du diluvium. 
Toutes les circonstances, que l’on a pu reconnaître, 
comme ayant été celles de ce mouvement des eaux, 
so trouveront parfaitement expliquées. Ainsi, le 
transport de ces blocs erratiques de l’Allemagne, 
de la Russie, etc. , avec toutes les circonstances de 
leur marche, sera éclairci. En effet, ils auront dû 
venir du nord, et être portés vers le sud avec une 
légère inclinaison dans le sens de la diagonale , 
comme il a été constaté, etc. (1) 

(1) Au reste, cous nous étonnerons toujours que les géo- 
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Or, s’il était reconnu que l’axe de l’écliptique a 
été, une seule fois, séparé de celui de l’équateur 
par la puissance à laquelle rien ne résiste , s’il était 
reconnu, en un mot, que la position astronomique 
du globe, dans l’état présent, ne peut être expli- 
quée que pur une action de Dieu qui aurait eu lieu 
depuis l’époque où l’équateur actuel est formé, il 
n’y aurait nulle raison pour se refuser h admettre 
que l’Èlro suprême a pu changer plusieurs fois 
l’axe de rotation de la terre, et qu’il l'a fait autaht 
de fois que sa volonté est intervenue pour modifier 
et accroître la nature animale et végétale. Il est vrai 
qu’il se rencontre ici quelques difficultés. Ètt effet, 
dans cette hypothèse, il faudrait qu’il se ftlt formé 
un exhaussement équatorial et un aplatissement 
polaire, autant de fois que l’axe do rotation aurait 
été changé ; il faudrait enfin que la forme du sphé- 
roïde terrestre eût été modifiée à diverses reprises. 
Ce phénomène paraît difficile à admettre lorsque 
l’on considère la solidité du sphéroïde, et lorsque 
l’on ne tient pas compte de l’intensité des forces 


logues n’aient pas pensé à regarder quelquefois dans le 
ciel, pour voir si les phénomènes astronomiques tie ren- 
draient pas raison do quelques phénomènes géologiques. 
Il nous semble, par exemple, que le rapprochement lent 
qui a lieu entre l’axe de lecliplique et celui de l’équateur, 
peut, assez bien, expliquer la diminution des eaux que l’on 
remarque dans la mer Baltique. 
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centripètes et centrifuges dont la puissance doit cer- 
tainement être multipliée par une longue et cons- 
tante action. Cependant, la formation successive 
de divers équateurs expliquerait parfaitement les 
fractures, lesplissemens que l’on a remarqués dans 
l’écorce du globe, les glissemens des couches les 
unes sur les autres, les discordances d'inclinaison 
qu’elles présentent, les exhaussemens brusques de 
masses considérables qui viennent, pour se mon- 
trer au jour, rompre et briser les terrains qui les 
recouvraient, les aflaissemens observés sur quel- 
ques points du globe, etc. Enfin, ce phénomène nous 
apprendrait pourquoi les divers degrés, mesurés 
sur chaque méridien, entre le pôle et l’équateur, 
combinés deux à deux, ne donnent pas tous la 
même valeur pour l’aplatissement des pôles. 

Jusqu’à ce jour, on a supposé qu’il était néces- 
saire que la terre fût fluide , pour qu’elle pût se 
prêter à la forme qui lui a été imprimée par les 
lois de la rotation. Mais cette condition de fluidité 
est-elle réellement indispensable pour que le phé- 
nomène ait lieu ? Nous ne le croyons pas. Il*est 
démontré que les pierres les plus dures ont un 
certain degré de flexibilité. On trouve, dans l’ob- 
servation des terrains en stratifications discor- 
dantes , la preuve que cette flexibilité est même 
beaucoup plus considérable que celle qui serait 
nécessaire pour former les soulèvemens équatoriaux 
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et les aplatissemens polaires. Reste à savoir quels 
obstacles présenterait la solidité interne du globe. 
Si sa masse intérieure était fluide, ainsi que l'éta- 
blissait l’hypothèse que nous avons combattue, cet 
obstacle n’existerait plus ; et la flexibilité de l'écorce 
terrestre qui fait, comme nous l’avons vu, la base 
de la théorie de M. Cordier et de M. E. de Beau- 
mont, ne pourrait être mise en doute. Mais il n’en 
est pas de même pour nous qui pensons que la 
masse intérieure est, en grande partie, solide ; à 
nos yeux, le phénomène dont il s’agit, ne peut pas 
dépendre seulement de la flexibilité de la surface ; 
il faut que la totalité du sphéroïde puisse obéir aux 
influences de la rotation. Quoique celle solidité, 
ainsi qu’il a été dit plus haut, soità celle de l’écorce 
ce que un et demi ou deux est à un , cependant, elle 
constitue une résistance considérable, et qui doit 
être appréciée.. Mais c’est une question de calcul 
que nous ne sommes pas en état de résoudre. 

Nous terminons ici cette longue discussion. Nous 
croyons qu’elle justifiera suffisamment notre per- 
sistance dans le système que nous avions exposé 
dans notre première édition, ainsi que notre atta- 
chement à l’hypothèse géologique que nous allons 
développer dans le chapitre suivant. Nos lecteurs 
voudront bien nous pardonner les détails où nous 
sommes entrés, en faveur de l’importance du pro- 
blème. Celte excursion rapide sur des sujets qui ne 
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sont point do notre domaine, a été on quelque 
sorte forcée , car nous ne connaissions aucun ou- 
vrage auquel nous pussions renvoyer, pour y 
puiser les renseignemens et les indications qui 
étaient nécessaires. 
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CHAPITRE IV 


GÉOGÉNIE OU HISTOIRE HE I.A FORMATION PROGRES- 
SIVE DU GLOBE ET DES ÊTRES QUI EN PEUPLENT LA 
SURFACE. 


Première époque ; formation dos terrains primitifs ou hypozoïquea. =r 
Deuxième époque : formation des terrains de transition ou protoznîqucs, 
contenant les premières formes d'animaux Invertébrés. = Troisième 
époque : formation des terrains deutérozoïqnes ou assises inférieures 
du terrain tecondairc, c’cst-'a-dirc des terrains houilliers. — Prédomi- 
nance du règne végétal, apparition des premiers poissons.— Quatrième 
époque : formation des assises moyennes et supérieures du terrain se- 
condaire, terrain trilozoïquc, c’est-à-dire des terrains dits kcupi iques, 
jurassiques et crétacés : — apparition et successivement prédominance de 
la classe des reptiles. = Cinquième époque : formation des terrains ter- 
tiaires ou terrains telarlozoïqucs : — apparition et successivement pré- 
dominance des mammifères. — Début de la sixième époque destinée au 
règne de l’espèce humaine. 


Maintenant , je vais tâcher d’esquisser l’œuvre 
des six jours, en ce qui concerne le globe qui nous 
sert d’habitation et de domaine. En lisant celte 
histoire, nos lecteurs reconnaîtront que, nulle 
part, Dieu n’a laissé des marques plus évidentes de 
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sa puissance et de sa volonté. Ils se souviendront, 
en outre, que, dans le tableau qui va leur être 
présenté, il n’y a qu’un seul phénomène qui puisse 
aujourd'hui être considéré comme absolument hy- 
pothétique : c’est celui des changemens de position 
subis par l’axe de rotation du globe. Ils apprécie- 
ront a quel point on peut être autorisé à se servir, 
pour l’enseignement, d’une théorie qui classe les 
faits d’une manière aussi facile que naturelle , qui 
en rend l’ensemhle et les détails sensibles aux 
yeux les moins attentifs, et qui enfin ne permet, 
en aucun moment, d’oublier que Dieu seul a pu 
faire toutes ces choses. 

Sans doute, un jour, quelqu’un peindra le ta- 
bleau que nous allons , à grand’peine et incomplè- 
tement, esquisser. Il joindra, à nos lignes, ce qui 
leur manque, la couleur, la précision et la net- 
teté. Que vivement nous regrettons de ne pouvoir, 
dès ce moment, nous emparer de ces avantages! 
Nous le sentons plus que personne : notre exposi- 
tion est dépourvue de cette grandeur d’expression 
et de cette rigueur dans les déterminations, qui 
sont nécessaires pour saisir les imaginations, et 
pour en imposer en même temps aux convictions. 
Nous ne chercherons point cependant à remplacer 
celle force d’évidence et celte beauté de style, en 
ajoutant de nouveaux commentaires aux explica- 
tions qui précèdent; nous préférons nous confier 


Digitized by Google 



GÉOGÉNIE. 173 

à la bienveillance de nos lecteurs et invoquer 
l’aide de leurs propres réflexions. Nous espérons 
quils nous tiendront compte de nos efforts, et 
qu’oubliant les incorrections partielles , ils s’occu- 
peront seulement de l’ensemble et du but que 
nous nous sommes proposé. 


I. — Au commencement du monde, qui est le 
nôtre, le globe fut profondément ému ; une force 
nouvelle vint agiter, changer et féconder la ma- 
tière. 

Alors il se gonfla et fut ramolli dans toute son 
épaisseur; la masse en était rouge et chaude; elle 
bouillonnait dans tous les sens ; car elle était vio- 
lemment tourmentée par le mouvement du prin- 
cipe formateur qui cherchait h se faire corps et 
créait les élémens nouveaux. 

Lorsque les élémens furent créés, le principe 
des changemens futurs fut enfermé dans la matière 
comme un germe qui attend une fécondation, ou 
plutôt, comme un serviteur qui, ayant fini sa jour- 
née, s’endort jusqu’au moment où, réveillé par la 
voix de son maître, il doit entreprendre une nou- 
velle tâche. 

Alors le mouvement s’apaisa, et les élémens et 
les corps s’endormirent successivement dans l’or- 


Digitized by Google 



174 INTRODUCTION A LA SCIENCE DE L’HISTOIRE. 

dre de leur solidité, et de leur moindre fusibilité’ ; 
les plus puissans d’abord se refroidirent et sc pré- 
cipitèrent vers le centre de la terre. Là , ils s’arrê- 
tèrent et se reposèrent en se réunissant tantôt sous 
la forme d’amas irréguliers, tantôt en blocs im- 
menses confusément cristallisés, enfermant entre 
leurs parois, soit des masses fluides et encore in- 
candescentes, soit des agglomérations de minéraux 
non oxidés. C’est ainsi que fut formé le noyau du 
globe; la solidification saisit en dernier lieu la sur- 
face. Les vagues minérales cristallisèrent et pro- 
duisirent des granités , des lcptyniles, dessyéniles, 
des roches silicatécs d’espèces diverses. Ensuite les 
richesses métalliques, en sc refroidissant, coulè- 
rent dans les lits inégaux que leur offrait cette mer 
de pierre, et s’y déposèrent. 

L’atmosphère, qui n’était qu’une fumée épaisse, 
se purifia ; les vapeurs minérales descendirent en 
poussière, et les eaux en pluies; l’eau vint remplir 
les cavités restées vides, et y former des lacs char- 
gés de sels de chaux, d'alumine, de silice, de ma- 
gnésie, de potasse, de soude, de cuivre, de fer, 
tenus en dissolution les uns par les autres, et par 
des acides de diverses sortes. L’air devint pur, 
transparent et mobile; le vent et les nuages paru- 
rent, et la terre enfin réfléchit les rayons du soleil 
et la lumière du ciel. 

La terre alors était semblable à une géode re- 
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tournée; ronde, hérissée de cristaux de toutes 
sortes , les uns taillés en aiguilles , les autres eu 
étoiles, ailleurs en pyramides ou en colonnes ; se- 
mée de brillans de toutes couleurs, blancs, rouges, 
bruns, verts, violets, tantôt transparens, tantôt 
ternes, séparés entre eux par des plaques d’un noir 
brillant ou obscur. Les mers ressemblaient à des 
couches de teinture, irrégulièrement déposées sur 
la surface du globe, et non encore séchées ; c’était 
un fluide épais, filant , tenace , qui ne présentait 
point partout une masse homogène, mais qui était 
divisé par plaques, en étendues liquides de na- 
ture, de couleur et de densités diirérentes. De temps 
en temps, l’immobilité de cet océan épais était 
troublé par des bouillonnemens qui .laissaient 
échapper des masses de vapeurs colorées. Cepen- 
dant s’opérait la production des terrains agalysiens 
hypozoïques , des gneiss stratifiés , des quarzites, 
des roches micacées , talqueuses et calcareuses de 
natures variées. En même temps , toutes les par- 
ties sèches du sol se couvraient d’une poussière de 
couleur tantôt sombre, tantôt brillante, parsemée 
de cristaux, et provenant ensemble des nombreux 
détritus des roches primitives. Le sol était lui- 
même remué par des tremblemens de terre, et dé- 
chiré par des éruptions de matières incandescentes, 
ou boueuses, ou péteuses. 

En un mot, la terre eût alors présenté à un œil 
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humain l’aspect effrayant d’une nature brute, 
étrange et redoutable. 


II. — La terre était sphérique, et tournait sur 
son axe qui formait un angle droit avec l’équa- 
teur. Le ciel était pur, les jours égaux aux nuits. 
Les pôles n’avaient ni nuits, ni jours, mais un cré- 
puscule qui ne cessait point. Nulle part il n’y .avait 
ni été ni hiver ; une seule saison régnait, et l’air 
de printemps soufflait partout : chaque climat avait 
son printemps, ici, chaud et humide ; là, tempéré; 
plus loin, frais ou froid. Les vents étaient régu- 
liers, et chargés de pluies douces aux midis, et de 
chaudes brumes vers les no rds. 

Les pluies accumulèrent leurs eaux dans le fond 
des vagues découvertes des gneiss et des granits , 
et dans toutes les cavités où la mer n’était pas , 
elles y formèrent des étangs et des lacs. Alors, dans 
cette eau immobile, apparurent les premiers élé— 
mens de la vie végétale, et bientôt après, ceux de 
la vie animale. Ce fut d’abord de la matière verte, 
puis des oscillaires, puis des conferves gélati- 
neuses, des némazoaires infusoires, et enfin des 
polypes. En même temps que dans ces bassins, sur 
toutes les surfaces granitoïdes mouillées par les 
brumes et les rosées, la vie commençait aussi à 
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germer; c’était quelques-uns des mêmes hydro- 
phytes, des mêmes némazoaires, et de plus des 
conferves grisâtres et des lichens blancs, gris ou 
bruns, qui, semblables à une chevelure d’enfant, 
en revêtaient les pointes aigues. Alors les étangs et 
les lacs débordèrent : la vie qui les colorait s’é- 
coula, et se répandit avec leurs eaux ; elle descen- 
dit jusqu’à l’océan. 

Pendant les longues années consacrées à ces 
ébauches organiques , destinées à servir de pâture 
aux races plus puissantes que Dieu leur destinait 
pour successeurs, la mer était paisible, et resta 
soumise à des courans invariables qui échangeaient 
incessamment les eaux de l’équateur avec celles 
des pèles; les marées, montant et descendant sui- 
vant leurs lois, lavaient les pieds des pics qui s’é- 
levaient ça et là en îles hautes ou larges. 

Ainsi, successivement, toutes les eaux de l’océan 
mirent en contact les solutions pesantes qui les 
chargeaient. La mer devint le théâtre de nom- 
breuses réactions et précipitations chimiques ; elle 
forma, avec les matériaux qui en résultaient, des 
bancs dans son fond et de larges dépôts sur ses 
rives. Elle laissa tomber des quartz, des fragmens 
micacés ou talqueux , et quelques gneiss ; puis les 
premiers micaschistes, des stéachistes, desamphi- 
bolites , et les premières chaux du marbre ; alors 
elle fut plus salée que calcaire, que siliceuse et alu- 
t. h. 12 
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mineuse; elle devint transparente, et ressembla 
presqu’à une eau de nos jours. 

A ce moment , la vie végétale s’épancha dans 
son sein, et son fond se peupla de nombreuses fu- 
coïdes, pendant que la flore terrestre, aidée par 
des pluies plus abondantes, créait de nouvelles fa- 
milles sur les rives des lies protogines. Le sol 
meuble des dépôts formés par l’océan, s’implanta 
des racines de nouveaux végétaux : c’était des fou- 
gères et des calamites de diverses tailles. 

Peu de temps après , quelques siècles peut-être , 
la vie animale commença dans le sein des eaux 
salées. Leur surface se couvrit d’innombrables tri- 
bus d’animaux gélatineux , de toutes formes et de 
toutes grandeurs, se multipliant par rupture, les 
uns nageant isolés, les autres par paires, les autres 
en longs chapelets ; puis vinrent les polypes na- 
geurs, les méduses aux couleurs brillantes. La 
multitude de ces êtres nouveaux était si grande et 
si variée , qu’elle formait comme un voile vivant 
qui couvrait la surface de la mer, et la cachait sous 
un riche vêtement è mille reflets. Les profondeurs 
des eaux se peuplaient aussi ; les bois de fucoïdcs, 
qui en hérissaient le fond , se remplirent d’holo- 
turies rampantes; et les zoophyles commencèrent a 
construire leurs habitations calcaires, à pousser 
leurs branches pierreuses, et à garnir le sol marin 
d’une forêt dure, qui , toujours montant et lou- 
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jours s’élargissant, servit d’attache pour fixer les 
sels de chaux dont l’eau se dépouillait, et forma la 
base de nouvelles lies. 

Longtemps il en fut ainsi ; mais lorsque dans le 
sable des rives, et des eaux, furent venues les an- 
nélides , puis après les mollusques revêtus de co- 
quilles à deux valves, qui ont semé de leurs 
dépouilles les marbres des polypiers, alors tout de- 
vint immobile pendant des siècles, chaque force 
restant attachée à sa fonction; nul bruit autre que 
celui des élémens ne troublait le silence de la na- 
ture; par moment la voix des orages et des vents, 
et le grondement qui sortait des profondeurs du 
granit, comme pour annoncer que la force forma- 
trice veillait encore, et n’avait pas achevé l’œuvre 
<i laquelle elle était appelée. 

Le globe fut incliné sur son axe de rotation. Il 
y eut, pour la première fois, un plan de l’éclip- 
tique différent du plan de l'équateur. 

Alors des masses, qui n’avaient d’autre atmo- 
sphère que l’air, furent plongées dans l’eau salée, 
avec leurs étangs d’eau douce et leur végétation ; 
et ailleurs, des plateaux sortirent de l’océan, éle- 
vant sur leurs tètes des lacs à fond sédimenteux, 
plantés de fucus et chargés de sels ; le soleil les 
dessécha. Des forêts de zoophytes portèrent leurs 
sommets à l’air ; des schistes bleus, des marbres 
noirs, blancs, rouges, striés, des bancs de quartz, 
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de talc et de mica brillans, étalèrent leurs surfaces 
au soleil. L’égalité des jours et des nuits, et l’unité 
des saisons furent rompues ; il y eut des étés et des 
hivers ; il y eut des climats, et la vie végétale et 
animale fut modifiée selon les climats. 

La terre verdoya d’une végétation plus nom- 
breuse et plus variée; des fucus nouveaux naqui- 
rent; il n’y en eut plus seulement au fond de l’o- 
céan, mais il y en eut de llottans à sa surface. Le 
règne animal s’enrichit de nouvelles familles. Vin- 
rent les mollusques à coquilles variées, les uns 
navigateurs comme la nautile, courant sur les va- 
gues au grc du vent et du caprice, les autres ram- 
pant sur le sol des eaux. En même temps, aux rives 
des îles et sur les fucus llottans, apparurent les 
premiers crustacés, les trilobites aux variétés nom- 
breuses; l’air aussi se peupla d’insectes. Alors il 
y eut des yeux pour voir le monde. 

Tel fut le deuxième jour de notre monde; et un 
nouvel ilge commença. 


III. — L’axe de rotation de la terre fut changé. 
Le globe tournoya sur lui-même. Il prit de nou- 
veaux pèles et un nouvel équateur. En ce moment, 
la terre éprouva une secousse énorme ; tous les rap- 
ports électriques et magnétiques furent changés; 
toutes les puissances qui formaient la nature chi- 
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mique entrèrent en tourmente ; et dans ce renver- 
sement de toutes choses, le globe gronda depuis 
ses profondeurs , presque comme aux premiers 
jours du monde : toute sa surface trembla. Alors 
l’écorce granitique se réchauffa, se ramollit et se 
plissa; dans certains lieux, elle craqua, s’ouvrit, 
et à travers ces larges fractures s’élevèrent des co- 
lonnes granitoïdes et porphy ri tiques qui écartèrent 
toutes les résistances qui pesaient sur elles pour 
porter à l’air leurs tètes , et leurs masses tantôt 
dures, tantôt pâteuses; ailleurs, celle écorce brû- 
lante jeta des coulées à travers les marbres et les 
schistes : les métaux furent remis en fusion, et les 
eaux en vapeur. Les schistes se feuillèrent et se 
durcirent, les calcaires se solidifièrent et se chan- 
gèrent en marbres : leurs vides aspirèrent ou re- 
çurent les métaux liquides qui y formèrent des fi- 
lons. Mais cette violence d’effervescence première 
ne fut que d’un moment ; elle se calma ; il semblait 
que le principe moteur des actions chimiques vou- 
lût ménager ses forces afin qu’elles pussent suffire 
à de longs efforts. 

Dans cette révolution, tout ce qui était vivant 
dans l’ancienne mer, et sur ses rives, avait péri; 
il n’échappa que quelques végétaux, habitans do 
l’ancien équateur, qui s’élevèrent avec lui au-des- 
sus de la rage du feu et des fluides. 

Cependant , la terre tournait sur son axe qui 


Digitized by Google 



182 INTRODUCTION' A LA SCIENCE DF. l’ HISTOIRE. 

formait un angle droit avec l’équateur nouveau. 
L’équateur ancien était représenté par un large 
. ruban de montagnes, un haut et vaste pla- 
teau, véritable méridien terrestre, qui ceignait le 
globe s’étendant d’un pôle à l’autre. Il n’y avait 
pas de climats ; car presque partout le sol était 
brûlant ; la mer, chargée de matières minérales, 
terreuses, animales, acides, bouillonnait à ne lais- 
ser possibilité à aucune vie. Une vapeur d’eau 
énorme s’échappait de son sein pour s’élever en 
l’air, et retomber de là en brumes chaudes et en 
pluies d’orage; l’atmosphère était surchargée d’a- 
cide carbonique. Partout, donc, un même climat, 
une fumée épaisse, un profond brouillard, à tra- 
vers lequel le soleil eût paru comme un disque 
rouge. 

Alors la vie végétale descendit des cordillières 
nouvelles, et se répandit sur leurs rives. Elle parut 
partout où il y avait un sol chaud , ramolli , ca- 
pable de recevoir des racines, et surtout dans les 
nombreuses lies que présentaient, au milieu des 
mers bouillantes, les sommets des formations du 
jour précédent. Elle revêtit d’une verdure ser- 
rée et épaisse les surfaces des bancs schisteux, 
quarlzeux et marbreux ; elle occupa surtout les 
côteaux et le fond de leurs vallées, et les pentes de 
leurs rivages. Mais un germe végétal nouveau avait 
été déposé dans le sol. Les espèces anciennes 
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avaient été modifiées, et d’innombrables espèces 
nouvelles vinrent changer complètement l’aspect 
de la flore terrestre et aquatique. Les nombreuses 
variétés des fougères anciennes et nouvelles , des 
prèles, des calamites, des lycopodes gigantesques 
poussèrent partout avec une vigueur et une vitesse 
incompréhensibles : il semblait que cette vie vé- 
gétale se hâtât et se grandit, parce que son temps 
devait être court. Tout ce qui fut herbe plus lard, 
était alors très grand arbre. En quelques mois, ces 
plantes avaient acquis le terme de leur vie et de 
leur énorme accroissement ; et chaque génération 
morte, tombant en débris, devenait le sol d’une 
génération nouvelle; et ainsi se formait un ter- 
reau, mélange de racines, de troncs, de feuilles; 
une houille épaisse qui s’exhaussait rapidement 
chaque année de plusieurs pieds. 

La chaleur des marbres et des schistes, où repo- 
saient ces dépôts , hâtait leur transformation en 
houille, et en distillait un bitume qui , tantôt des- 
cendant à travers le terreau-meuble venait les im- 
prégner de sa substance, et d’autres fois s’élevait à 
la surface. Mais, de temps en temps, les convulsions 
de la nature venaient suspendre la végétation et 
bouleverser les couches végétales. Par momens, la 
mer qui pressait les rives de ces îles verdoyantes , 
jetait ses vagues sur leurs parties basses , et y met- 
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tait des couches de marnes, de chaux, de cailloux, 
et des sels qu’elle tenait en suspension; d’autres 
fois, haletante et soulevée, elle poussait des mon- 
tagnes d’eau jusque dans leurs vallées : alors, la 
vie végétale était suspendue pour un temps , jus- 
qu’à ce que tout ce liquide eût été réduit en va- 
peur, laissant un lit épais de marne ou de calcaire, 
qui devenait le sol d’une nouvelle forêt. D’autres 
fois , des ébranlemens du sol faisaient couler dans 
le sein de l’océan des bancs entiers de cette terre 
végétale. Sur les montagnes seules, les dépôts 
s’accroissaient sans trouble. 

Il en fut ainsi pendant des siècles. A la fin de ce 
temps, il se trouva que l’activité de la vie végé- 
tale avait presque consommé tout l’acide carbo- 
nique qui surchargeait l’atmosphère et l'avait con- 
verti en humus et en houille. Cependant, les pluies 
avaient formé sur les lies et sur les cordillières des 
étangs et des lacs dans toutes les cavités, des ruis- 
seaux et des rivières sur toutes les pentes. C’étaient 
des eaux douces et pures , les seules qui pussent 
alors permettre à la vie de se développer dans 
leur sein. Elles furent remplies d’abord de mol- 
lusques , de vers , de nombreuses coquilles lacus- 
tres ; puis vinrent les premiers poissons : ce furent 
partout les mêmes espèces , à tôles obtuses , à os 
cartilagineux , revêtues d’ écailles épaisses et lisses. 
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Pendant que les eaux douces se peuplaient , leur 
fond aussi se chargeait de verdure. La première 
fleur s’ouvrit dans leur sein. 


L’axe de la terre fut incliné ; alors il y eut des 
lies houillères immergées dans la mer ; d’autres 
qui furent mises à une hauteur énorme au-dessus 
du niveau des plus fortes marées ; il y eut des 
sommets de la cordillière, qui furent plongés dans 
l’eau; d’autres élevés encore; il y eut des zones 
chaudes, froides, et tempérées. L’eflerveseencc 
cessa partout : toutes choses se reposèrent. Les 
matières que l’océan contenait en dissolution tom- 
bèrent au fond; l’air fut encore purifié. La vieille 
végétation fut détruite en grande partie, ici par les 
eaux qui la recouvrirent ; là par le froid ; et par- 
tout où elle put persister, elle perdit son énergie; 
ce qui était arbre devint herbe et arbrisseau. Mais, 
en même temps, elle recommença dans le sein 
de toutes les eaux salées et douces , dont de nom- 
breuses tribus de fucoïdes vinrent tapisser le fond. 
Les flancs des montagnes se revêtirent , dans les 
climats tempérés, d’une riche parure d’arbres 
verts et de cyprès.Vers le sud, ils se garnirent de 
palmiers ; et sur les bords des rivières de nom- 
breuses liliacées ouvrirent leur calice au soleil. La 
mer reçut une nouvelle population de mollusques. 
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Des poissons , de nombreuses nautilles , des am- 
monites, des méduses de toutes couleurs, nagèrent 
sur le sommet des flots. Las zoophytes construc- 
teurs recommencèrent leurs travaux ; et l’air aussi 
reconquit des habitans, et vint à résonner du bour- 
donnement d’une multitude d’insectes. 

Tel fut le troisième jour de notre monde. L’axe 
de la terre fut changé ; le globe tournoya de nou- 
veau sur lui-même. Les mers furent violemment 
ébranlées ; elles remuèrent leurs fonds ; en rou- 
lèrent la surface, jetant, ça et là, du sable, delà 
marne, et les quelques galets qu’elles avaient for- 
més. Les profondeurs du globe no restèrent pas 
immobiles ; mais il n’advint rien de semblable aux 
phénomènes d’incandescence qui avaient signalé la 
révolution précédente. Seulement la masse interne 
éprouva des déplacemens en rapport avec la for- 
mation de nouveaux pôles et d’un nouvel équateur. 
L’écorce du globe fut fléchie et fracturée de di- 
verses manières ; il se forma des plissemens et des 
ondulations d’une étendue immense. Des monta- 
gnes s’abaissèrent, et des masses solides, qui n’a- 
vaient pas encore été touchées par la lumière, furent 
portées au jour. Alors un nouvel âge commença. 


IV. — Le globe roulait de nouveau droit sur son 
axe ; mais il était ceint par une double zône de pla- 
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teaux montagneux qui se coupaient h angles droits; 
nos Alpes actuelles étaient un des points de celte 
intersection; elles étaient équatoriales. Les mers 
étaient devenues plus profondes; les marées plus 
hautes; les vents moins réguliers; la température 
des terres était inégale. 

Les eaux étaient restées douces ou salées. Elles 
gardèrent donc leur population ; seulement leurs 
anciens habitons furent modifiés ; et de nouvelles 
races animales et végétales furent mises au monde. 
Dans la mer, ce furent des poissons, des mé- 
duses, des mollusques, qui n’avaient pas encore 
vécu, d’énormes ammonites, la belemnite allon- 
gée; enfin de nouveaux zoophytes se mirent û 
l’œuvre , pour édifier d’autres montagnes et d’au- 
tres lies calcaires. Ainsi de nombreuses tribus d’ani- 
maux naissaient dans les eaux, comme une moisson 
préparée pour la pâture de ceux qui allaient venir. 
Sur les terres basses , aux rives des îles, les pal- 
miers multipliaient leurs espèces; et les sommets 
des plateaux montagneux , conservaient et éten- 
daient la population d’arbres verts que leur hau- 
teur avait sauvés. La terre était parcourue de crus- 
tacés rampans, et d’énormes insectes battaient l’air 
de leurs ailes. Il semblait que Dieu , dès ce jour, 
voulût essayer des formes propres à vivre dans 
tous les milieux. 

En même temps que toutes ces choses avaient été 
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faites, il arriva, par la volonté du Tout-Puissant, 
que d’un œuf de poisson sortit une syrène, un 
axocolt, animal semi-reptile et semi-poisson, qui 
respire l’air et l’eau , qui a des pattes pour ramper 
sur terre, et une nageoire caudale pour se pousser 
dans l’eau ; de ce germe , par l’effet de la même 
volonté, sortit une salamandre, puis un batracien ; 
dans leur premier âge , ils vécurent en poissons, 
ne respirant que l’eau ; et dans le second , ils vé- 
curent en reptiles, ne respirant que l’air. De leurs 
œufs, par l’ordre de Dieu, sortirent les reptiles ; 
mais ces engendremens ne devaient plus se repro- 
duire , car Dieu abandonna alors la création de 
cette période à elle-même. 

Alors, dans tous les océans et dans tous les lacs, 
grandirent les reptiles nageurs et carnassiers. De 
nombreuses espèces d’ichtyosaurus au gros ventre, 
à la tète énorme, au long museau armé de dents 
aiguës , se reposant le jour, et veillant la nuit , 
vinrent recueillir, sur la surface des eaux , les ali- 
mens que les âges précédens avaient préparés , les 
poissons, les méduses , les sèches , les ammonites, 
les nautilles endormies. Des plesiosaurus au col de 
serpent , au corps de crapaud, et aux nageoires de 
dauphin, couraient les côtes des continens, et 
des îles,- plongeant, visitant, fouillant à l’aide de 
leur long col, les boues et les fucus des rives pour y 
chercher les mollusques dont ils faisaientleur proie. 
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11 se passa un long espace de temps pendant le- 
quel les ossemens de ces animaux, se mêlèrent aux 
débris des végétaux, dans les dépôts épais et durs 
de marnes bleues que les courans charriaient, for- 
maient en couches, ou élevaient en collines. 

Enfin, l’axe de rotation du globe fut incliné 
pour la troisième fois. D’immenses espaces de terre 
furent enfouis sous les eaux, avec leurs débris de 
végétaux, qui devinrent des stipites. D’autres ter- 
rains sortirent de l’eau et furent élevés en l’air. Les 
différences de saisons se prononcèrent. Le règne 
animal et le règne végétal furent profondément 
modifiés; de nouvelles espèces furent créées. 

Les variétés, les genres, les familles se multi- 
plièrent parmi les animaux qui respiraient l’eau , 
et ceux qui respiraient l’air; la population des 
poissons , et des reptiles surtout , devint innom- 
brable. Chaque jour, leurs formes se rapprochaient 
de celles de notre temps , la race des plesiosaurus, 
et des icthyosaurus était successivement remplacée 
dans la mer par des gavials grands comme des 
baleines : de nombreuses variétés de batraciens, de 
tortues, de monitors, de crocodiles, de serpens, 
peuplaient la mer, les eaux douces, ou rampaient 
sur terre. Le roi du monde ce fut le reptile, comme 
au jour précédent l’avait été le poisson. L’air aussi 
eut scs lézards carnassiers , les uns de taille gigan- 
tesque, les autres petits cl grêles ; les ptérodactyles 


Digitized by Google 



190 INTRODUCTION A LA SCIENCE DE L’HISTOIRE. 

aux pattes de moineau, aux ailes de chauve-souris, 
sautillaient sur le sol , volaient dans l’air, s’accro- 
chaient aux arbres et aux rochers, poursuivant les 
animaux dont ils faisaient leur proie. 

Tel fut le quatrième jour de notre monde. L’axe 
de rotation de la terre fut, encore une fois, changé. 
Le globe tournoya, encore une fois, sur lui-méme, 
changeant de pôles et d’équateur. Alors, dans cer- 
tains lieux, les eaux laissèrent leur lit à découvert; 
ailleurs, elles ratissèrent et lissèrent leur fond, pas- 
sèrent comme une vague sur de vastes espaces de 
terrains, entraînant leurs habitans, soulevant tout 
ce qui était mobile, les sables, les argiles, les craies, 
tourmentant et mêlant ces débris, et les laissant 
tomber, ça et là, tantôt étendus en couches, tantôt 
en masses formant collines, les unes molles, les 
autres dures et semblables à un ciment; il se forma 
dans l’écorce de nouveaux plissemens, de nouvelles 
fractures , de nouveaux exhaussemens et de nou- 
veaux abaissemens. Ce fut le commencement d’un 
nouvel âge. 


V. — La terre était droite sur son axe. Le plan de 
l’écliptique était le même que celui de l’équateur. 
Les eaux, les airs, le ciel, étaient ce qu’ils sont au- 
jourd’hui ; seulement il n’y avait encore de saisons 
nulle part : chaque climat était le même toute l’an- 
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née, également chaud, également froid, également 
humide. La plupart de nos hauts plateaux monta- 
gneux existaient déjà, il ne restait plus rien des 
formes gigantesquement bizarres du jour précé- 
dent , elles avaient péri dans le naufrage du dernier 
cataclysme, sauf quelques espèces dont les œufs ou 
les germes avaient été sauvés, comme pour con- 
server des types affaiblis des existences antérieures. 

L’air se remplit d’oiseaux et d’insectes ; la po- 
pulation des eaux salées et des eaux douces, s’em- 
bellit et se centupla en variétés et en nombre. Les 
cétacés à mamelles, les uns carnassiers, les autres 
herbivores vinrent animer la surface du sol. La 
terre se planta de végétaux nouveaux, et se vêtit 
de prairies; les dicotyledonées, les arbres des cli- 
mats tempérés parurent ; et ces vertes prairies, ces 
riches forêts d’arbres à feuilles caduques, d’arbres 
à feuilles vertes et de palmiers, furent remplies de 
mammifères. Les uns pétrissaient la boue des ma- 
rais, les autres couraient dans les plaines, et sur 
les collines ; les autres habitaient le sommet des 
arbres ; d’autres nageaient sur les eaux : aux bruits 
de la nature, qui, jusqu’à ce jour, n’avaient été ac- 
compagnés que par des sifflemens et des coassemens 
de reptiles, se mêlèrent l’harmonie des chants des 
oiseaux, et la voix des passions animales; et jus- 
qu’au cri de la terreur qui naquit à l’aspect des 
premiers carnassiers. 
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La première formation animale fut nombreuse, 
mais elle devait bientôt mourir presque tout en- 
tière ; ce fut parmi les animaux à trompe, ces mé- 
galonix, ces palœotherium, ces anaplotherium, 
qui n’ont rien laissé de leur race. Les uns broutaient 
l’herbe, les autres l’arrachaient avec leur trompe. 
Ils avaient toutes les tailles, toutes les formes, tou- 
tes les mœurs : les uns, lourds comme nos hippo- 
potames, nageaient dans les eaux, ou se vautraient 
dans les boues ; los autres, doux et timides, mais 
légers à la course, bondissaient sur le flanc des col- 
lines : les uns, lents dans leurs mouvemens, mais 
puissans par leur taille, pourvus d’une trompe 
forte et dure, couverts d’une peau épaisse et rude, 
armés d’ongles de lion , comme le mégathérium, 
ne craignaient rien des faibles carnassiers qui cou- 
raient alors les forêts. Au milieu d’eux se trouvaient 
quelques-unes des espèces qui devaient subsister 
lorsqu’ils ne seraient plus, des mastodontes , des 
tapirs, des rhinocéros. 

L’axe de la terre fut incliné ; le plan de l’éclip- 
tique se sépara de celui de l’équateur. Alors, ces 
populations furent, les unes, plongées sous les 
eaux salées, ou sous les eaux douces ; d’autres fu- 
rent tuées par le froid ; et le reste disparut sous la 
dent des grands et redoutables carnassiers qui vin- 
rent à naitre. 

La création qui succéda à ce mouvement donna 
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naissance à une génération de mammifères, innom- 
brable, gigantesque, qui envahirent le sol; car 
ceux qui devaient être petits, au jour où nous som- 
mes, furent grands alors. Ainsi, l’énorme masto- 
donte au poil laineux, tenait la place de nos élé— 
phans; parmi les ruminans, il y eut des élans 
géans, aussi hauts de taille que notre éléphant, et 
plus hauts par le bois ; parmi les carnassiers, des 
tigres, des chiens et des ours grands comme des 
chevaux; parmi les rongeurs, des lièvres de la 
taille de nos chevreuils : d’ailleurs, le règne ani- 
mal était complet, nulle espèce ne manquait ni dans 
l’air, ni sur la terre, ni dans l’eau. Le germe ani- 
mal, comme une graine jetée dans un sol fertile, 
et longtemps cultivé, luxuriait enfin. 

Tel fut le cinquième jour de notre monde, et un 
nouvel ige commença. L’axe de rotation de la terre 
fut changé. Deux points de l’équateur devinrent 
pôles; toutes leurs eaux jetées hors de leurs lits, 
lurent saisies par le froid et glacées. En même 
temps, les océans se soulevèrent, et sortirent de 
leurs profondeurs, chargés de tous les galets que le 
roulis des marées avait formés en tant de siècles ; 
leur Ilot passa sur toutes les plaines basses ; il cou- 
cha des forêts, et les chargea de cailloux et de li- 
mon, confondant les produits de la mer avec ceux 
de la terre. Les eaux remplirent les vallées, les fen- 
tes des montagnes , les cavernes, d’un ciment for- 
T. II. • 13 
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mé de marne et de débris de toutes sortes, pierre, 
galets, animaux, végétaux. Ailleurs, elles arrachè- 
rent de leur fond des sables métalliques et en firent 
une poussière dont elles couvrirent de grandes plai- 
nes. Des rocs de granit, de syénile de porphyre, 
détachés de leurs hases furent roulés comme de lé- 
gers cailloux, et jetés sur le sommet des collines. 
En même temps, l’air tourmenté par le plus 
violent ouragan, tourbillonnant et sillonné d’ora- 
ges, tordit, brisa les espèces qui l’habitaient. En- 
fin, une voix sortit des profondeurs du globe; la 
terre trembla; des continens entiers rentrèrent 
dans son sein ; des montagnes en sortirent. C’est 
au milieu de cette terrible harmonie, que l’homme 
Daquil, escorté do toutes les races vivantes, de toute 
la nature brute, qui forment son domaine. Ce fut 
le commencement du sixième jour dont nous ra- 
conterons l’histoire dans le livre suivant. 


Note de la première édition servant <f appendice 
à la Géorjénie. 

Nous avons particulièrement pris pour guides 
l’histoire des animaux fossiles de M. G. Cuvier , 
l’excellent essai de M. Brongniart sur la structure 
de l’écorce du globe, le traité de M. Brongniart fils 
sur les végétaux fossiles. Enfin, nous saisissons 
celle occasion de rendre hommage à la mémoire de 
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feu M. Réglé, qui avait bien voulu mettre son ca- 
binet à notre disposition. 

Nous avons, autant que possible, rigoureuse- 
ment suivi, dans notre division des phénomènes 
de formation du globe en jours génésiaques, les 
principes que nous avions établis dans la première 
partie de ce chapitre. Cependant cette classification 
est encore justifiable par d’autres raisons que par 
des conclusions tirées de l’anatomie comparée, et 
l’embryogénie. En effet, elle repose, en outre, sur 
des différences minéralogiques remarquables. 

Ainsi, nous avons compris dans une première 
époque, la production des grandes masses graniti- 
ques, ainsi que des terrains agalysiens hypozoïques 
de M. Brongniart, et enfin la préparation, en germe 
en quelque sorte , de tous nos corps simples ac- 
tuels ; dans la seconde époque, nous avons enfermé 
la formation des terrains métallifères jusques et y 
compris les schistes et les calcaires de transition ; 
dans la troisième époque, nous avons placé les ter- 
rains houillers , proprementdits, en y faisant entrer 
tous les lits supérieurs jusqu’au terrain pœci- 
lien de M. Brongniart, inclusivement ; dans la qua- 
trième époque, nous avons dû comprendre les 
formations (iui s’étendent depuis les lits sur lesquels 
est couché le lias, jusqu’au-dessus des terrains ju- 
rassiques, c’est-à-dire la plus grande partie des 
terrains dits secondaires ; enfin la cinquième époque 
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commence aux terrains de transport postérieurs 
aux créations jurassiques, et finit au terrain de 
transport dit ancien sur lequel repose le sol qui 
appartient à l’état phénoménal actuel. Elle com- 
prend tous les terrains dits tertiaires. 

Or, la nature minéralogique, dans chacune de 
ces époques, diffère assez, pour qu’au premier 
coup-d’œil on puisse signaler des oppositions re- 
marquables. Ainsi, par exemple, notre chimie peut 
analyser les formations grauiloïdes, mais elle ne 
peut en foire la synthèse; en d’autres termes, elle 
ne peut recomposer ce quelle a détruit : il parait 
donc que les forces de formation de ces espèces 
minérales ont cessé d’exister ; et, en effet, il ne s’en 
forme plus aujourd’hui. Lorsque nous examinons 
les créations du second jour, nous en voyons en- 
core un grand nombre qui n'échappent pas à notre 
puissance d’analyse, mais qui sont rebelles à nos 
moyens de synthèse; quelques autres combinai- 
sons, au contraire, s'ont parfaitement maniables; 
cependant aucune formation semblable n’a lieu ac- 
tuellement sur la terre. Si nous étudions les terrains 
du troisième jour, même remarque ; nulle force 
pareille h celle qui agissait alors, n’existe mainte- 
nant. Enfin, les formations minéralogiques actuel- 
les n’ont d’analogues dans le passé, que parmi 
celles du quatrième et surtout du cinquième jour. 

Nous avons négligé, dans cet examen, les carac- 
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tores physiques des minéraux. Or, ils varient entre 
eux de densité, de ténacité, conformément à la loi 
que nous avons exposée dans la première partie de 
ce chapitre, et dont nous devons la remarque à no- 
tre ami M. Boulland; c’est-à-dire qu’ils sont d'autant 
plus solides ou plus liés, qu’ils appartiennent à une 
époque plus ancienne. Ainsi, les gneiss, les por- 
phyres, les granités sont durs au-delà de toutes 
choses ; les mines de métaux ductiles et malléables 
sont des produits des premiers temps, etc. En con- 
séquence, il n’est pas douteux que les natures mi- 
néralogiques concordent avec les natures végétales 
cl animales; nul doute encore qu’il ne fût utile pour 
la science de ranger ces différences en série ; car il 
est probablequ’il en sortirait le principed’une clas- 
sification générale. 

Nous avons, dans l’histoire de chaque jour, di- 
visé le travail de formation en deux termes nette- 
ment et vivement tranchés, et, pour cela faire, nous 
avons supposé un mouvement brusque de la terre 
par lequel l’écliptique était amené à faire angle 
avec l’équateur. Cette hypothèse répond à des faits 
géologiques nombreux dont nous allons indiquer 
les plus remarquables. Si nous examinons les ter- 
rains dont nous avons rapporté la formation au 
cinquième jour, nous voyons d’abord deux époques 
animales, 1° celle des palœothcrium, 2° et celle des 
existences plus analogues à celles d’aujourd'hui. 
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Nous trouvons ensuite que les couches dans les- 
quelles reposent leurs ossemens, sont séparées 
l'une de l’autre par une couche plus ou moins 
épaisse de formation marine, au moins, dans les 
environs de Paris. Ainsi, une révolution considé- 
rable du globe a marqué le passage des siècles pa- 
lœothériens, aux sièclesdes analogues à notre temps. 
Si nous examinons les terrains du quatrième jour, 
nous apercevrons des preuves encore plus démons- 
tratives du mouvement terrestre dont il s’agit. Nous 
verrons d’abord, comme toutàl’heure, une brusque 
modification dans les formes animales, et, déplus, 
des rapports de terrains qui ne peuvent avoir été 
produits que par un changement dans la position 
du globe. Ainsi, les couches du lias qui contien- 
nent particulièrement les plesiosaurus et les icthyo- 
saurus, sont recouvertes par des couches d’autre 
nature, qui tombent sur elles suivant un angle plus 
ou moins ouvert, ce sont celles particulièrement 
dites jurassiques qui renferment les débris des rep- 
tiles les plus rapprochés de ceux de notre temps 
parmi les animaux du quatrième jour, etc. 

Les mouvemens du globe dont nous nous occu- 
pons, ont été brusques; car, s’il en eût été autre- 
ment, on trouverait des terrains transitoires ou de 
passage, et cela n’est pas. D’ailleurs, ces révolutions 
qui apportaient des modifications importantes dans 
la nature vivante, ont dû ressembler en petit <\ 
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celles dans lesquelles l’axe de rotation était chan- 
gé. Tout ce que nous trouvons, atteste que celles-ci 
furent extrêmement brusques et rapides : peut-être 
furent-elles achevées en quelques heures. En effet, 
les brèches, les cailloux roulés, les blocs de trans- 
port, les animaux saisis tout vivans par les glaces, 
montrent quelles n’eurent que quelques instans 
de durée. 

En recherchant du point de vue de notre hypo- 
thèse, sur la surface actuelle du globe, la marque 
des grandes révolutions quelle suppose ; la trace 
la plus visible et la plus forte, doit être celle des 
anciennes lignes intertropicales ; car le trajet de 
l’équateur ancien, doit être indiqué, dans chaque 
jour géologique donné, par une zône montagnouse. 
qui s’étend d'un pôle à l’autre. l)e nos jours, il 
nous semble facile de trouver la place de cet équa- 
teur ancien. Les lignes de terre qui le représentent, 
sont, suivantnous, les deux Amériques, d’une part, 
et, do l’autre, la nouvelle Hollande, qui se joint 
par le groupe des Iles de la Sonde, et les pres- 
qu’îles indiennes, au plateau du Thibet et de la 
Ïïaute-Tartarie. Il est remarquable que les deux 
lignes de terrains que nous venons d’indiquer for- 
ment, chacune, un système de plateaux de 40 à 50 
degrés de large, séparés l'un de l’autre, à l’Est et 
li l’Ouest, par un espace de 130°, présentant dans 
leur direction, du Nord au Sud, une inclinaison 
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Est et Ouest, et des dispositions analogues, etc. Si 
c’était ici lelieu d’exposer les problèmes de géogra- 
phie physique qui ressortent de notre hypothèse, 
nous chercherions si l’Amérique méridionale avec 
le continent Africain, avec l’Europe tout entière et 
l'Asie septentrionale ne forment pas un immense 
fragment de l’équateur du quatrième jour génésia- 
que, etc., etc. Quoiqu’il en soit, nous invitons 
nos lecteurs à prendre un planisphère ou une 
sphère; qu’ils veuillent bien, après avoir tracé la 
ligne circulaire qui entoure le globe comme un ban- 
deau, allant il peu près du N. N. E. au S. S. O., 
et qui représente, à nos yeux, l’équateur du cin- 
quième jour , qu’ils veuillent bien en tracer une 
seconde coupant à angles droits, la première par- 
tant, par exemple, du 50 e degré S. E. pour aller 
atteindre le 50" degré N. 0., en passant sur l’Amé- 
rique méridionale, l’Afrique septentrionale, etc., 
et ils seront amenés, comme nous, à se demander 
si celte régularité remarquable est due au hasard. 


Digitized by Google 


LIVRE VI. 


JPh sirihitf jour ï>r la <ff»ruèsf ou î»e l'3lnï>roflfnic. 


DIVISION DF. CF. LIVRE. 

Nous diviserons ce livre en deux parties. Dans 
la première , nous nous occuperons de rechercher 
quels sont les faits généraux qui dominent les 
diverses traditions relatives à l’histoire de l’huma- 
nité. Nous essaierons d’établir les points de départ 
que l’on doit considérer comme universels ou 
comme nécessaires , et qu’à ce titre , il n’est point 
permis de négliger. Nous nous efforcerons enfin 
de compléter la théorie de la science à laquelle cet 
ouvrage est consacré, en donnant une idée des pro- 
blèmes qu’il s’agit de résoudre par la méthode du 
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progrès ou par l’étude des traditions. Dans notre 
premier volume , nous avons exposé les méthodes, 
et en quelque sorte la logique de la science; ici, 
nous présenterons les affirmations fondamentales , 
ou , pour nous servir du langage scholastique , les 
lieux historiques à l’occasion desquels ces mé- 
thodes doivent être mises en usage. 

Dans la seconde partie, nous essaierons de tra- 
cer une esquisse abrégée de la Genèse sociale de- 
puis les premiers temps jusqu’à nos jours. 
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CHAPITRE I. 


DE L UTILITÉ D’UNE GENÈSE HUMAINE. 


La Genèse est un indispensable complément de la philosophie morale et 
religieuse. — C’est le terrain des discussions les plus graves de l'histoire. 
— Tel est aussi le motif qui a poussé tant d’hommes à l’élude des tra- 
ditions primitives. — Différence* existantes entre la Genèse cl l'histoire; 
utilité de la première au point de vue historique.— Utilité et difficulté 
de ce travail dans le temps présent. 

11 n’est pas un homme qui , dans le cours de 
sa carrière , n’ait éprouvé, au moins une fois, un 
moment d’hésitation et de doute, et qui ne se soit 
alors demandé : où il allait et d’où il venait? ques- 
tion redoutable , dont la solution est de nature h 
exercer une influence définitive sur le reste de la 
vie! Rarement, il arrive que l’on y pense sérieu- 
sement tant que l’on est animé h la poursuite d’un 
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but quelconque : c’est , dans les circonstances les 
plus décisives qu'elle nous est ordinairement po- 
sée ; tantôt , lorsque la prospérité et le succès ont 
atteint un tel excès que nous en sommes en quelque 
sorte rassasiés et que nous en voyons le vide et 
l’ennui ; tantôt , lorsque nous avons subi un échec 
définitif et qui semble irrémédiable , toutes les fois 
enfin que nous avons perdu ou senti chanceler 
notre but d’activité. En cet instant, on est obligé 
de se recueillir en soi-mémc et de rechercher les 
motifs de sa vie présente; il faut retourner vers les 
principes qui ont déterminé nos premiers pas; il 
faut nous en donner une seconde fois la démons- 
tration ; il faut les raffermir en nous-mème et nous 
en assurer de nouveau. Heureux les hommes qui , 
dans des momens pareils, peuvent invoquer leurs 
souvenirs et leur passé pour y puiser le devoir de 
la persévérance ainsi que la certitude de la direc- 
tion morale qu’ils ont prise ! mais le plus grand 
nombre ne jouit pas de cet avantage. Pour la plu- 
part, ce sont des circonstances indépendantes de 
leur volonté, et non le choix, qui leur ont donné 
une carrière : la plupart ont été conduits , sans y 
réfléchir, sur la roule qu’ils ont suivis ; peu s'y 
sont placés après avoir délibéré. Aussi . lorsque ce 
moment arrive où ils sont saisis par l’hésitation et 
le doute, lorsque le jour est venu où ils s’adressent 
celte question de savoir et d’où ils viennent et où 
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iis vont ; n’ayant point de réponse à donner, ils 
tombent, le plus souvent, dans l’indifférence et 
dans le dégoût de toute œuvre. Cette indifférence 
ne rend pas le méchant meilleur; au contraire, elle 
le pousse ordinairement au pire. Mais elle déprave 
l’homme honnête. Il est tenté alors de considérer 
la probité comme une duperie, et d'appeler, du 
nom de faute, ses meilleures actions, et, du nom 
d’erreur, son attachement au travail. Beaucoup, 
alors, succombent ou s’affaissent sur eux -mêmes; 
toute énergie les abandonne; et , de là , souvent, 
des transformations qui paraissent inexplicables 
et qui font que l’homme du lendemain ne res- 
semble plus à l’homme de la veille. Or, au point 
de vue moral, au point de vue social, il est néces- 
saire qu'il y ait un enseignement destiné à donner 
celte réponse dont toute personne, quelle que soit 
sa position, aura besoin un jour. Bien n’est plus 
dangereux en effet pour la société que ces incerti- 
tudes et ces doutes qui peuvent paralyser une par- 
tie de ses forces actives, cl changer, en indifférence 
ou en dégoût, les vertus cl les passions généreuses 
dont elle s’alimente; elle court alors les mêmes 
dangers qu’une armée saisie par le découragement 
ou la peur. Nous ne connaissons qu’un seul moyen 
général de répondre à ce danger, surtout dans une 
époque comme la notre où la foi religieuse n’est 
pas même toujours un appui sullisaut ou peut re- 
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vêtir une forme purement égoïste , et où chancel- 
lent les convictions politiques qui semblaient les 
mieux assurées. Ce moyen, suivant nous, est une 
genèse humaine dans laquelle il soit possible à 
chaque génération de voir par quels liens elle se 
rattache au passé, d’où viennent les obstacles qu’ elle 
doit rencontrer, et quel avenir lui est proposé. Par 
là, chacun de nous pourra être rassuré et satisfait; 
car, aucun de nous n’ignore sa propre filiation , 
lorsqu'il connaît celle des générations auxquelles 
il appartient. 

L’institution d’une généalogie universelle de 
cette espèce, n’est pas utile seulement pour assurer 
la direction morale des individus , elle est plus 
importante encore pour la conservation des socié- 
tés ; elle est, en effet, pardessus tout, propre à leur 
donner l’explication et la confirmation de leur but 
d’activité, llien ne peut môme la remplacer sous 
ce rapport ; rien ne peut donner, sur les questions 
de nationalité, une démonstration aussi intelligible 
et susceptible d’une vulgarisation aussi complète. 
Aussi , parmi les peuples , dont nous connaissons 
assez l’histoire pour n’en point ignorer entière- 
ment les traditions primitives, il n’en est pas un 
seul qui ne se présente à nous rattaché par une 
filiation originelle à une genèse humaine, plus ou 
moins fabuleuse, plus ou moins exacte, mais tou- 
jours en rapport avec son but d’activité. Et aussi, 
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parmi les nations occidentales, le seul peuple an- 
cien dont l'esprit de nationalité ait survécu jusqu’il 
nous, le peuple qui parait avoir été particulière- 
ment consacré, pendant une longue suite de siè- 
cles, à conserver le dépôt des traditions humaines, 
le peuple juif , est celui dont la genèse était la plus 
complète. Pour qui veut réfléchir, il ne peut rester 
de doute que les livres de Moïse n’aient autant 
contribué à la conservation de la race hébraïque 
que la pression et l’hostilité des nations au milieu 
desquelles elle était dispersée. 

Ce n’est donc pas sans motifs graves que tant de 
savans ont consumé leur vie dans le travail aride 
des généalogies sociales. Ils s’y proposaient autre 
chose qu’une satisfaction de curiosité, autre chose 
qu’une simple délectation intellectuelle. Leur in- 
tention était plus élevée et plus noble : ils n’igno- 
raient pas que c’était là qu’ils pouvaient trouver 
toute réponse positive aux questions les plus sérieu- 
ses sur le but de l’humanité, et ils allaient l’y cher- 
cher. Aussi, soit ceux qui voulaient attaquer la des- 
tination religieuse des sociétés, soit ceux qui vou- 
laient la défendre, tous unanimement se sont don- 
nés rendez-vous sur le môme terrain , les premiers 
afin de mettre en doute les traditions, de les désu- 
nir ou de les placer en opposition; les seconds, 
afin de les réunir et de les faire concorder. Eu un 
mot, c’était une question ou plutôt une discussion 
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philosophique sur l’origine el la fin de l’homme, 
dont les uns et les autres allaient chercher la solu- 
tion dans des investigations sur la genèse humaine. 
Le moment n’est pas venu de dire quel fut le ré- 
sultat de ces travaux contradictoires ; il nous suffit, 
en ce lieu, d’y montrer une preuve de l’impor- 
tance du sujet dont nous devons nous occuper dans 
ce livre. 

On peut, au reste, s’en donner une démonstra- 
tion de plus , si , tenant compte de la nécessité de 
répondre par des faits, en quelque sorte palpables, 
à la question de la destination humaine, on veut 
bien- considérer que l’institution d’une genèse est le 
fondement indispensable de cette réponse, si ce n’est 
l’unique. En effet, il ne suffit pas de prouver qu’il 
y a un Créateur et un Dieu, si vous ne montrez clai- 
rement par quels liens les hommes sont unis à la 
création el à Dieu ; il ne suffit pas de dire qu’il y a 
une loi, si vous n’en montrez la tradition; il ne suf- 
fit pas d’invoquer l’autorité de tel ou tel raisonne- 
ment , si vous n’apportez h l’appui l’autorité du 
genre humain tout entier. Mais aussi, lorsque 
toutes ces choses sont réunies dans un même ensei- 
gnement, lorsque la création est prouvée, lorsque 
l’intervention de Dieu dans les choses humaines est 
rendue visible cl en quelque sorte palpable par la 
tradition, lorsque la vérité cl la nécessité delà loi 
sont démontrées , lorsque la conformité entre la 
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tradition et ce que nous apprennent le raisonne- 
ment et la science, est rendue évidente par la gé- 
néalogie sociale, il n’y a pas d’intelligence qui ne 
doive être convaincue, pas d’incrédulité ni de scep- 
ticisme qui ne soient obligés de céder. La genèse, en 
un mot, est l’indispensable complément de la phi- 
losophie morale et religieuse. 

L’histoire ordinaire ne peut être employée pour 
un pareil usage. Car, en supposant ce qui n’est pas, 
c’est-à-dire quelle fût achevée et écrite toute en- 
tière selon la méthode que nous avons exposée dans 
le volume précédent , elle serait trop étendue et 
trop compliquée. La genèse ne doit contenir que 
les généralités de la filiation morale et politique 
des hommes, c’est-à-dire, rien de plus que ce qui 
est nécessaire pour répondre à la question, dont il 
s’est agi, sur la destination des nations, des géné- 
rations et des individus. Une genèse ne doit pas 
être non plus considérée comme un simple abrégé 
historique; elle est plus que cela. Elle doit être 
conçue comme un plan ou une coordination pro- 
pre à guider l’historien lui-même, aussi bien qu’à 
présenter l’exposition de la loi qui gouverne les 
faits humains depuis les premiers temps jusqu’à 
nous. Elle a, en un mot, vis-à-vis de l’histoire or- 
dinaire , à remplir le rôle qu’accomplit dans les 
sciences naturelles la formule qui sert à classer et 
à nommer les phénomènes. Nous ne nous arrè- 
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Ions pas à montrer que telle en doit être la fonc- 
tion, dans un ouvrage comme celui-ci où ce pro- 
blème a été tant de fois agité et résolu. Il nous 
suffira de rappeler que tel fut , en effet , l’usage 
pour lequel on a eu recours, en tout temps, à ce 
genre de narration. 

Des données que nous venons d’établir, il ré- 
sulte que si un pareil travail est utile pour la con- 
servation des sociétés et pour la direction morale 
des individus, il est en même temps rempli de 
difficultés, et qu’il n’est pas permis à toute espèce 
de doctrine de l’entreprendre. Un pareil travail, 
en effet, exclut le doute et n’autorise que l’affir- 
mation ; il exige la possession d’un critérium im- 
muable propre à caractériser les faits, comme bons 
ou comme mauvais ; il veut une méthode inflexi- 
ble pour en déterminer la génération ou la filia- 
tion. Toutes choses doivent en effet y avoir un sens, 
une destination et une signification positive, llien 
d’inutile ne doit s’y rencontrer. En un mot, les 
difficultés sont telles que nous regrettons presque 
d’avoir commencé ce livre ; et si d’ailleurs nous 
ne devions pas accepter tous les problèmes que 
nous impose la logique de celte introduction à la 
science de l’histoire , si nous n’étions pas dans 
l’obligation d’en aborder la solution , nous n’hé- 
siterions pas à remettre ce travail à d’autres temps 
et peut-être à d’autres mains. 
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Nous sommes au commencement d’une révolu- 
tion dans la science historique. L’histoire qui fut 
mutilée , rétrécie et altérée par l’incrédulité igno- 
rante du dix-huitième siècle, l’histoire se renou- 
velle et se refait par l’érudition. Le scepticisme 
n’a pas abdiqué ses prétentions. Mais aujourd’hui, 
il s’est fait savant, et il reconstruit, par science, ce 
qu’il avait attaqué par ignorance. On recommence 
et on multiplie les recherches; on fouille des 
sources, jusqu’à ce jour, négligées ou inconnues; 
on accumule les matériaux ; mais les investigations 
son loin d’être terminées. Celte dernière circons- 
tance constitue pour moi une situation fâcheuse , 
et en même temps une obligation de plus d’abor- 
der le sujet qui va nous occuper. Il n’y a pas de 
moment, en effet, où il y ait un plus grand besoin 
d’une généralité, d’une détermination des points de 
repaire , ainsi que de l’énonciation des certitudes 
acquises , que celui où se manifeste le trouble et le 
désordre qui accompagnent tout vaste mouvement 
de critique. H est alors nécessaire de donner un 
but aux recherches. C’est le seul moyen de leur 
imprimer une tendance fructueuse. Car, soit qu’on 
l’accepte , soit qu’on le nie , on travaille toujours 
dans la direction indiquée à l’avance. D’ailleurs, 
c’est à l’analyse surtout que les historiens s’appli- 
quent aujourd’hui ; et, à cause de cela même, il est 
plus nécessaire que jamais de leur remettre en vue la 
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synthèse, dut cette synthèse être considérée par 
eux comme une affirmation seulement hypothé- 
tique. Nous sommes, au reste, encouragés dans 
notre entreprise par l’assurance, acquise par 
nous, que nos idées ont exercé une certaine in- 
fluence sur un assez grand nombre de travaux 
modernes. 
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Importance de ce problème an point de vue historique.— Que'iions à ré- 
soudre — En premier lieu, étude du problème de l’origine de l’homme 
virtuel. — La géologie met hors de doute que l’homme soit un nou- 
veau venu sur 1a terre. — Examen de l’hypothèse dans laquelle on con- 
sidère l’homme comme un animal perfectionné. — I. 'absurdité de celle 
opinion est démontrée par le principe de la série , par l'anatomie, 
l'embryogénie et la géologie mime. — Autre objection purement ra- 
tionnelle. — La science nous apprend que l’homme a été créé adulte. — 
A-t-il été créé un seul couple ou plusieurs. — Examen de la question 
des races. — Solution de celle question : il n'a été créé qu’un seul 
couple humain. — Ile la création intellectuelle de l’homme. — Démon - 
stration de l’impuissance de l’iiulinet ou de la réflexion. — l.’honune 
doit son commencement intellectuel à un enseignement. — Quelle a 
été la matière de cet enseignement primitif — Comment la morale, 4e 
langage et la logique ont formé primitivement une unité. — Conclusion. 
— Concordance des conséquences déduites de la science, avec la tra- 
dition. 

Au point de vue historique , il n’existe pas de 
doctrine qui soit capable d’exercer une influence 
plus grande que la croyance relative k l’origine 
de l’espèce humaine. Cette croyance, en effet, era- 
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porte avec elle, suivant sa nature, un système 
spécial d’idées qui force inévitablement l’écrivain 
soit à accepter, soit à rejeter certaines catégories 
de faits, qui change en même temps complètement 
la manière dont il voit et dont il juge , et qui peut 
enfin le porter à négliger plusieurs caractères et à 
en exagérer quelques autres. 11 n’existe pas non 
plus d’histoire quelqu'en soit, d’ailleurs, le sujet, 
qui ne porte à un degré plus ou moins évident 
l’empreinte des croyances ou des doutes de l’au- 
teur à cette occasion. La première question qui 
doit donc nous occuper, est celle qui touche à celte 
origine. C’est le premier problème que nous ayons 
à résoudre ; c’est un point de départ qu’il s’agit de 
déterminer d’une manière assez solide, pour qu’il 
ne puisse plus désormais être ébranlé. 

Nous avons vu, dansleliyre précédent, que la 
science moderne ne permet plus de dire, comme 
Aristote , que le monde est éternel et qu’il a tou- 
jours existé dans l’état qu’il possède aujourd’hui; 
il n’est plus permis de dire que l’espèce humaine 
est éternelle comme le monde; le contraire de 
toutes ces affirmations est définitivement démon- 
tré. Cependant , il ne suffit pas d’être assuré que 
l’homme est un nouveau venu sur la terre , il ne 
suffit même pas d’être convaincu qu’il a été créé; 
il faut que nos connaissances aillent plus loin sur 
ce sujet. La création, en effet, peut s’entendre seu- 
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lement de l’action qui a produit l’homme h l’état 
virtuel ou de table rase , c’est-à-dire ayant toutes 
ses facultés seulement en puissance; elle peut com- 
prendre en outre celle qui a produit l’homme in- 
tellectuel. Enfin, il faut être fixé sur la question 
de savoir s’il a été mis au monde un seul couple 
humain ou plusieurs. Tous ces problèmes, se- 
lon la solution qu’ils reçoivent , conduisent à des 
conséquences dont la discussion qui va suivre mon- 
trera l’importance historique à nos lecteurs, si déjà 
ils ne l’ont aperçue. Nous allons les examiner suc- 
cessivement , et nous espérons apporter, sur cha- 
cun d’eux, une réponse aussi positive qu’incontes- 
table. Nous nous occuperons d’abord du problème 
qui est relatif à la création de l’homme virtuel. 

Parmi les naturalistes qui considéraient l’homme 
seulement comme un animal perfectionné, il s’en 
est trouvé qui ont avancé qu’il émanait générique- 
ment d’une des espèces animales qui nous sont ac- 
tuellement soumises et dont l’organisation se serait 
successivement transformée par l’effet de circons- 
tances favorables. Celte assertion singulière, qui ne 
fait au reste que reculer la difficulté , si même elle 
ne l’accroît, puisqu’il resterait toujours à expli- 
quer d’où est venu le règne animal, celte singulière 
assertion a été soutenue par Lamark et quelques 
savans do son école. Ce fut le dernier écho des 
efforts matérialistes du dernier siècle pour écarter 
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l’idée de création. Quoi qu’il en soit, cet écho a été 
recueilli par les panthéistes et par quelques autres 
écrivains qui ne sont, malheureusement pour eux, 
nullement au courant ni des sciences naturelles , 
ni de l’anatomie comparée. Au point de vue de la 
science actuelle, une telle assertion n’est pas seule- 
ment inadmissible ; elle est de plus d’une absurdité 
révoltante. En effet, la loi de la série étant aujour- 
d’hui démontrée, l’impossibilité d’une transforma- 
tion quelconque d’une espèce en une autre est par- 
faitement prouvée par le seul fait de cette démon- 
stration. Que l’on veuille bien se rappeler notre 
définition de la série , et l’on comprendra que la 
supposition de pareils changemens ne serait rien 
moins qu’une négation de la série elle-même. Au 
reste, avant qu’on ne possédât ce dernier argu- 
ment , avant qu’on en eût connaissance , on avait 
trouvé dans l’anatomie et dans la physiologie des 
réponses plus que suffisantes contre les prétentions 
dont il s’agit. L’embryogénie est venue ajouter une 
affirmation de plus dans le même sens. I)e ces 
diverses sciences, il résulte, en effet, que les es- 
pèces sont incommunicables et intransformables. 
Elles pourraient être détruites, mais non changées 
ou confondues. C’est même sur celle séparation 
absolue que repose la meilleure définition que l’on 
possède de l’espèce en zoologie et en botanique. La 
formule de cette définition qui est comprise dans 
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ces termes, savoir : que la caractérisation posi- 
tive de l'identité d'espèce, parmi les êtres vivons, 
consiste dans la possibilité d’engendrer des petits, 
d’une organisation identique, susceptibles de vivre 
et de reproduire leurs semblables ; celte formule 
suffit pour mettre à néant le système des matéria- 
listes anciens et des panthéistes modernes. 

Les considérations scientifiques que nous venons 
de présenter, quelques décisives qu’elles soient , 
ne sont pas cependant de nature à être comprises 
par tout le monde ; et , peut-être , ne faut-il pas 
chercher ailleurs la raison du crédit que conserve 
encore, dans plusieurs esprits . un système qui est 
complètement ruiné et qui n’a même jamais été 
réellement admis dans la science. Nous allons, en 
conséquence, recourir à une démonstration secon- 
daire dont il ne sera difficile h personne d’appré- 
cier la portée. 

S’il était vrai qu'un animal pur l'effet d'un sim- 
ple perfectionnement opéré , sur lui-même , par 
son propre organisme, sous l’influence de circons- 
tances favorables, eût pu se changer en homme, on 
ne comprend pas pourquoi il ne se ferait pas ainsi 
des hommes tous les jours ; car les circonstances 
ainsi que l’animal quelconque susceptible d’une 
telle modification , quelque soit d’ailleurs celui 
que l’on choisisse , n’ont point cessé d’exister Le 
monde les possède encore. Dira-t-on que les cir— 
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constances ont cessé d'être favorables! 11 est facile 
de prouver que jamais elle ne l'ont été d’avantage. 
Quelles sont, en effet, ces circonstances dont on 
suppose l’action nécessaire et en même temps si 
puissante? Ce sont celles qui caractérisent l’é- 
poque génésiaque où nous vivons ; c’est l’étal at- 
mosphérique, chimique, physique, etc., qui forme 
notre milieu. Or, il est tout-è-fait hors de doute, 
il est certain que cet état est aujourd’hui le même 
qu’au premier jour de notre âge génésiaque ; car, 
autrement, notre espèce, ni aucune de celles qui 
nous accompagnent, n’auraient pu subsister. Ainsi 
les circonstances n’ont point changé ; elles sont 
toujours favorables ; et, puisqu’il n’y a pas d’exem- 
ple qu’un homme soit sorti d’un organisme autre 
qu’un organisme humain, on est contraint de pro- 
noncer que la supposition matérialiste est expéri- 
mentalement fausse. 

La supposition , dont nous venons de démon- 
trer le néant, devient plus choquante encore lors- 
qu’on regarde quelles étaient les espèces que l'é- 
trange imagination de ces naturalistes avaient 
choisies pour ancêtres h l’espèce humaine. Cepen- 
dant, ici , les maîtres n’étaient pas d’accord. Les 
uns voulaient que l’homme fiït un singe ou plutôt 
un orang-outang perfectionné ; les autres préten- 
daient qu’il venait en droite ligne du phoque. Ce 
différend , au reste, était de ceux qui ne peuvent être 
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vidés, car les deux opinions étaient également sans 
base. H y a, en effet , entre l’homme et le singe, 
l’homme et le phoque des différences ou plutôt des 
lacunes anatomiques qui creusent également entre 
ces êtres des abîmes que nulle transformation ne 
pourrait combler. Pour n’en citer que quelques- 
unes, le singe est quadrumane, tandis que l’homme 
est bimane; le singe, au lieu de pieds, a des mains, 
ou au moins des membres inférieurs tellement con- 
formés qu’ils sont aussi semblables à nos mains 
que les membres supérieurs eux-mêmes. Quant 
au phoque, l’ostéologie de ses membres n’a pas le 
moindre rapport avec la nôtre. En un mot, nulle 
voie ne conduit de l’ostéologie d’un phoque à celle 
d’un singe, ni de celle-là à celle de l’homme. Mais, 
à l'époque où l’on émettait ces suppositions, on ne 
s’occupait point d’anatomie comparée. L’on ne 
connaissait pas môme très bien les êtres qu’on se 
donnait pour ancêtres. Ainsi, on n’avait pas en- 
core eu sous les yeux l’orang adulte ; on n’en avait 
vu que de jeunes. L’orang adulte ou le pongo, 
sous beaucoup de rapports, ressemble à l’homme 
un peu moins que le chien. Est -il nécessaire d’a- 
jouter, pour terminer, que la géologie est d’accord 
avec l’anatomie , le bon sens et l’expérience pour 
nier toutes ces choses ; elle montre , en effet , que 
toutes les anciennes espèces , vivantes sur le sol , 
ont été détruites dans le cataclysme , qui a mis fin 
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au cinquième jour génésiaque , et que celles qui 
vivent aujourd’hui, ont été produites en même 
temps que l'homme lui-même, 

Nous sommas honteux de nous être arrêtés si 
longtemps à réfuter ces erreurs, ou plutôt ces fo- 
lies. Mais , celle réfutation n’était pas tout-à-fait 
inutile. Car elles sont du nombre des affirmations 
que sont obligés d’accepter les partisans du pro- 
grès-continu. Elles sontparsuite un des élémens du 
jugement que l’on est appelé à porter sur cette doc- 
trine. Abordons maintenant le côté sérieux de la 
question. Voyons, en mettant de côté toute tradi- 
tion , ce que la science et la simple logique peu- 
vent nous apprendre sur ce sujet. 

La géologie démontre que l’espèce humaine est 
nouvelle sur la terre, et qu’elle y est la dernière 
venue. L’apparition de cette espèce, ainsi que celle 
du milieu dont elle fait partie, a eu lieu après un 
effroyable cataclysme qui a détruit tout ce qui an- 
térieurementavaiteuviesurleglobe, ou, au moins, 
tout être respirant l’air. L’homme, au reste, n’est 
pas la seule existence nouvelle ; les règnes animal 
et végétal ont généralement subi des modifications 
profondes; ils ont été également renouvelés. Les 
lois mêmes, qui président aux phénomènes de for- 
mation minérale, ont été changées. En un mot, il 
y a eu une création dont l’homme était le but, puis- 
qu’il en est le roi, puisqu’il en constitue le carac- 
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1ère distinctif, puisqu’il est le seul être parmi ceux 
qui la composent, dont on ne trouve d’analogue 
dans aucune création antérieure. L’homme donc a 
été créé; mais ce n’est pas tout. 

L'homme a été créé adulte ; car il n’existait alors 
personne pour nourrir et soigner sa première en- 
fance; et l'homme n'est en état de se conserver, 
par ses propres forces, que lorsqu’il a acquis le com- 
plément de son organisation physique. L’homme 
futdonc misau monde à l’état adulte, mais l’homme 
seul ne suffit pas pour constituer l’espèce humaine ; 
la création primitive comprit donc plus qu’un seul 
individu : un couple fut engendré; et ce couple 
dut être, en môme temps, doué de l’âge où il est 
capable d’accomplir les fonctions qui en différen- 
cient les membres. 11 est impossible de refuser ces 
deux propositions, du moment où l’on a vu que 
notre espèce avait été produite tout-à-coup et par 
l'effet d’une seule action. Mais, le Créateur a-t-il 
borné son œuvre à former un couple unique, ou 
en a-t-il produit plusieurs? La question n’est plus 
aussi facile à résoudre ! Examinons en effet. 

Un grand nombre d’historiens modernes et quel- 
ques naturalistes auxquels, il est vrai, on pourrait 
reprocher de n’avoir jamais étudié l’ensemble de 
la science naturelle, ont admis qu’il y avait dans 
le genre humain des types primordiaux, qui ne 
pouvaient être ni effacés, ni détruits, ni ramenés à 
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l’unilé. Ils ont appelé ces types du nom de race. 
Si cette opinion était démontrée vraie, on devrait 
admettre qu'il a été formé, au commencement, au- 
tant de couples humains que l’on pourrait établir 
de types différens. Recherchons donc s’il existe en 
réalité quelque chose de semblable. 

Les partisans de l’opinion dont nous nous occu- 
pons, ne sont point d’accord sur le nombre de ty- 
pes qu’il est convenable d’admettre. Les uns veu- 
lent qu’il y ait à peu prèsautantde types primordiaux 
qu’il y a aujourd’hui de peuples, de civilisations, 
ou de langues différentes sur la surface du globe. 
Les autres en réduisent le nombre à trois, le type 
blanc ou caucasien, le type jaune ou mongolique, 
le type noir ou éthiopien. Mais l’espace qui existe 
entre ces limites extrêmes, n’est pas resté vide; il 
est occupé par une multitude de systèmes, dont la 
diversité est telle qu’il serait difficile de s’en rappe- 
ler le chiffre. 

Ces dissentimens remarquables constituent ma- 
nifestement une probabilité très forte contre le 
point de départ adopté en commun par ces au- 
teurs ; car ils prouvent qu’il n’existe point de ca- 
ractère évident et fixe, sur lequel on puisse fonder 
la détermination de ce qu’ils appellent très impro- 
prement la race. En effet, si le système était vrai 
en principe, l’humanité ne serait point une espèce, 
mais un ycnvc dont les types en question forme- 
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raient les espèces. 11 se trouverait alors que ces es- 
pèces ou ces types présenteraient des caractères 
positifs à l'aide desquels on pourrait les distinguer, 
et en fixer le nombre avec certitude, comme il est 
d’usage en histoire naturelle. Or, rien de pareil 
n’existe. 11 y a donc à en conclure que l’opinion 
qui ne va à rien moins qu’à nier ce qui est admis 
par l’universalité des anthropologistes, savoir, l’i- 
dentité d’espèce entre tous les hommes ; il y a à 
conclure que cette opinion est fausse. 

Pour bien comprendre la valeur de celle objec- 
tion, il faut connaître la doctrine reçue dans les 
sciences naturelles en matière de classification. Ou 
considère, comme appartenant à la même espèce, 
tous les individus qui sont capables d’engendrer 
ensemble des petits susceptibles de vivre et de se 
reproduire. Ainsi, la détermination de l’espèce est 
fondée sur un signe qui ne peut point tromper, 
c’est celui de la conservation des caractères propres 
à celle espèce, et en même temps de la communi- 
cabilité indéfinie de la vie par la voie de génération. 
On admet, en outre, qu’il existe, dans l’espèce, des 
variétés ; les unes sont celles que l’on nomme in- 
dividuelles ; les autres sont celles qu’on appelle du 
nom de races. On considère, comme purement in- 
dividuelles, les variétés qui ne se transmettent pas 
d’une manière évidente par voie de génération ; ou 
attribue le titre de race à celles qui évidemment 
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sc transmettent par cette voie, tant que les habi- 
tudes et le climat de l'animal ou du végétal ne sont 
point changés. Ces dernières variétés présentent 
souvent des différences apparentes, tellement con- 
sidérables dans la taille, le pelage, les couleurs, les 
appendices, et môme dans certains détails de forme 
et d’habitudes, qu’il serait presque impossible au 
premier coup d’œil de deviner qu’ elles sortent d’un 
même type primordial. Mais, l’expérience de la gé- 
nération est toujours là pour dissiper nos doutes, et 
pour nousapprendre s’ il y a réellement identité d’es- 
pèce . 0 uan t au genre , on entend , parce mot , u ne réu- 
nion d’espèces qui ont entre elles plusde similitudes 
d’organisation que de différences. 11 arrive quelque- 
fois que des espèces, appartenant au même genre, 
peuvent engendrer ensemble des petits susceptibles 
de vivre, mais non de se reproduire, fait qui suffit 
pour distinguer complètement la différence dont il 
s’agit, de celle qui a recule nom d’cspèee(l). 


(I) Ainsi, par exemple, l'âne et le cheval sont aujour- 
d'hui considérés comme appartenant ù un même genre. 
Ils engendrent ensemble le mulet qui peut vivre, mais, as- 
sure-t-on, ne peut se reproduire. Si plus lard , il était prou- 
vé que les mulets peuvent se reproduire indéfiniment, il 
en résulterait que lane et le cheval seraient deux races ap- 
partenant à une même espèce. Autre exemple! le loup et le 
chien sont deux espèces d’un même genre. Ils peuvent en- 
gendrer ensemble des petits susceptibles de vivre. S'il était 
prouvé que ces petits peuvent sc reproduire indéfiniment, 
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Si l’on applique ces considérations à l'humanité, 
on trouve qu’elle forme une seule espèce ; car tous 
les individus, qui en font partie, engendrent en- 
semble des enfans qui se reproduisent indéfini- 
ment. Il y a donc, non pas un genre humain divisé 
en plusieurs espèces, mais une espèce humaine pré- 
sentant, non des types différons, mais des variétés 
de race se propageant par voie de génération , va- 
riétés dont il faut aller chercher la cause dans la ci- 
vilisation , les habitudes, le climat , etc. Par suite, 
rien ne nous indique, rien ne nous prouve qu’il y 
ait eu, au commencement, création de plusieurs 
couples humains. 

Si , d’un autre côté , nous recourons au principe 
de la moindre action, principedont l’application ne 
s’est jamais trouvée fausse dans l'ordre des choses 
de la nature , nous trouverons que la création d’un 
couple unique est le fait le plus probable. En ef- 
fet, quel eût été le but de plusieurs couples, si un 

il en résulterait que le loup cl le chien sont des races déri- 
vant d’une même espèce primitive, et non des espèces ap- 
partenant au même genre. Enfin , parmi les exemples exis- 
tant des extrêmes variétés de race dans une même espèce, 
il n'y en a pas de plus remarquable que celui qui nous est 
offert par l'espèce canit. Comparez en effet le caniche au lé- 
vrier, le chien deTerrc-Neuve au roquet; mais ce qui prouve 
l'identité d’espèce , c’est qu’ils peuvent tous engendrer en- 
semble des petits susceptibles de se reproduire. Et ce n’est 
pas là une des moindres causes des varié tésqu'on y remarque. 

T. II. 15 
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seul suffisait? En outre, le raisonnement nous 
conduit à penser que les couples, créés dans cha- 
que espèce, ont été d’autantuioins nombreux qu’ils 
appartenaient à des êtres plus élevés dans la série, 
c’est-à-dire à des êtres qui avaient plus besoin, pour 
vivre et pour agir, du reste de la population vi- 
vante. Tout donc, sans recourir à la tradition, nous 
amène à croire que l’espèce humaine a été tout en- 
tière mise au monde dans un seul couple primitif. 

Celle conclusion , déduite des principes de la 
science naturelle, est confirmée par la philologie et 
la morale. La première nous montre que toutes les 
langues portent le cachet d’une syntaxe et d’un 
vocabulaire primitivement uniques. La seconde, 
en nous enseignant que tous les hommes sont 
égaux et frères, nous impose implicitement le de- 
voir de nous considérer comme frères aussi bien 
selon la chair que selon l’esprit. S’il était admis, au 
contraire, que les hommes viennent de diverses 
origines, s’il était admis qu’ils n’ont pas eu les 
mêmes parens, quelle que fût d’ailleurs l’identité 
que l’on consentit à leur accorder quant à leur 
nature spirituelle, on ne larderait pas à prouver 
que cette diversité fut établie dans un but; on ne 
tarderait pas à en montrer la preuve , et enfin à 
conclure de là à une doctrine politique qui serait 
le renversement de la morale ainsi que de la civi- 
lisation moderne. Or, nous trouvons, en cette pro- 
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habilité, une confirmation puissante des inductions 
qui ressortaient des considérations précédentes ; 
car, s’il est vrai que la morale, à laquelle nous 
croyons, est bonne, utile et véritable, s’il est vrai 
que notre civilisation est supérieure à toute autre, 
il est également vrai que la conclusion scientifique 
qui est conforme aux données de cette morale et de 
cette civilisation, est bonne, utile, véritable et su- 
périeure à toute autre. Passons maintenant à la 
seconde question relative à l'origine de l’homme, à 
celle de sa création spirituelle ou intellectuelle. 

L’homme étant , ainsi que nous venons de le 
montrer, seul de son espèce et mis au monde adulte, 
complet organiquement, et en outre nécessairement 
doué de l'Ame destinée à constituer la substance 
de sa personnalité et le principe de son activité, 
l’homme n’avait pas encore tout ce qui lui était 
nécessaire pour se conserver et pour vivre. 11 fal- 
lait encore qu’il pût distinguer le bien du mal ; 
qu’il sut agir ou s’abstenir lorsqu’il était conve- 
nable; il fallait qu’il pût avoir des idées; il fallait 
qu’il sût penser et raisonner, etc. Or, on est inca- 
pable de rien distinguer si l’on ne possède pas un 
principe de distinction ; on n’agit point sans but, et 
on ne s’abstient pas sans motifs ; on n’a point d’i- 
dées, si l’on ne porte pas de jugemens, et l’on ne 
porte pas de jugemens, si l’on ne possède point de 
principe d'affirmation; enfin on ne pense, ni on ne 
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raisonne, sans signes, c’est-à-dire lorsque l’on ne 
possède point un langage. 11 fallait que l’homme 
possédât toutes ces facultés, et pour qu’il les possé- 
dât, il fallait quilles reçût. Or, comment de tout 
temps l'homme a-t-il acquis le pouvoir de faire 
toutes ces choses? par une voie unique et qui ne 
varie pas ; par la voie inévitable de l’enseignement ! 
Que si l'enseignement lui manque, toutes ces fa- 
cultés lui font également défaut. Voilà ce que l’ex- 
périence nous apprend. L’homme a donc reçu un 
enseignement primitif; et c’est ce que nous appe- 
lons sa création intellectuelle. 

On a prétendu que l’homme, abandonné à lui— 
même, avait pu vivre pendant longtemps en obéis- 
sant, comme les animaux, aux lois de son simple 
instinct. Cette opinion est erronée : en effet, l'homme 
est de tous les êtres vivans celui qui a le moins 
d’instincts. Il n’en possède qu’un seul qui ait les ca- 
ractères de ceux qu’on rencontre chez les bêtes ; 
mais cet instinct ne peut servir que dans la pre- 
mière enfance ; c’est celui qui lui fait chercher le 
sein de sa mère et lui fait faire le travail très com- 
pliqué de la succion et de la déglutition. Quant à 
tout le reste de ce que les animaux font sans l’avoir 
appris, l’homme est obligé de l’apprendre; il ap- 
prend à marcher, à voir, à entendre, etc. En un 
mot, le développement de tout ce qui, chez lui, 
doit être soumis à l’empire de 1a volonté , est 
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subordonné à la nécessité de l’instruction. Voilà 
encore ce que nous montre l'expérience de tous les 
jours. Il a donc fallu que le couple primitif, et né 
adulte, reçût au moins cette première instruction , 
sans laquelle on ne sait user ni de ses membres, ni 
de ses sens (1). Mais a-t-il pu acquérir, par lui seul, 
les principes des autres connaissances qui le distin- 
guent? Les matérialistes répondent que l’homme, 
pendanlla durée de sa vie instinctive, a recueilli des 
sensations , les a comparées ou a senti des compa- 
raisons, et enfin qu’il a formé ou encore senti des 
abstractions. Les éclectiques disent que l’homme , 
aussitôt qu’il eut senti le non-moi, eut la révélation 

(t) On peut comparer l'homme primitif, sortant adulte 
des mains du Créateur, aux aveugles adultes qu'une double 
cataracte congénialc empêchait de voir et aux sourds et 
muets également adultes qu'un épaisissement de la mem- 
brane du tympau empêchait d'entendre, aveugles et sourds 
dont une opération vient d'ouvrir, tout d'un coup, les yeux 
à la lumière et l'oreille aux vibrations de l'air. Il se passe 
un grand nombre de jours avant que les uns puissent dis- 
tinguer les couleurs, les objets, les distances, etc., ou voir 
en un mot, et avant que les autres puissent distinguer des 
sons ou entendre, il est nécessaire que les uns et les autres 
fassent l'éducation de leurs nouveaux sens; et, cependant, 
ces hommes ont, les uns et les autres, une intelligence déjà 
formée; ils possèdent le langage des signes; ils oui des 
idées. Que l'on juge â quel point il était impossible que 
l'homme primitif, dépourvu de toute idée, pût seul cl sans 
guide , se donner â lui-même cette éducation, et vivre en 
attendant qu'elle fût achevée. 
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du moi et d'un rapport entre ce moi et ce non-moi ; 
ils ajoutent ensuite, qu’en réfléchissant sur ses 
sensations, il a découvert le général dans le parti- 
culier, c’est-à-dire, les idées absolues qui forment 
le fondement de la raison, etc. Nous ferons d’abord 
remarquer que ces explications sont beaucoup 
moins claires, moins naturelles et moins simples 
que le thème posé par nous tout-à-l’beure d’un 
simple enseignement donné , à nos premiers pa- 
rens, de la môme manière dont ils nous l’ont trans- 
mis eux-mômes. En outre, elles sont, l'une et l’au- 
tre, fondamentalement contraires à l’expérience. Il 
est un fait qui est aujourd’hui démontré en philo- 
sophie, c’est que l’homme ne peut penser sans 
signes, ou sans une parole quelconque. Les obser- 
vations recueillies auprès des sourds et muets de 
naissance et restés pendant longtemps sans instruc- 
tion, ont mis ce fait hors de doute. Or, d’oh l’homme 
a-t-il reçu le langage ? Il l’a inventé, disent les ma- 
térialistes et les éclectiques, en nommant ses sensa- 
tions au fur et à mesure qu’il en sentait le besoin. 
11 l’a donc trouvé, selon eux, après avoir senti et 
parce qu’il avait senti. Or, sentir c’est avoir une 
idée; sentir c’est établir une distinction, c’est por- 
ter un jugement. Comment l’homme aurait-il pu 
avoir une idée s’il ne pensait pas, c’est-à-dire, sans 
un langage? Comment aurait-il pu établir une dis- 
tinction ou prononcer un jugement sans un prin- 
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cipe de dislinelion et d’affirmation positivement 
formulé , c’est-à-dire représenté par des signes (1)? 

Ainsi, les antagonistes de l'enseignement primi- 
tif donné à l’homme, tournent dans un cercle d’im- 
possibilités manifestes, ou de propositions contre- 
dites par l’expérience. 

L’instruction donnée au premier homme a dû 
comprendre tout ce qui était nécessaire pour la 
conservation de son existence et l’institution d’une 
première société; en un mot, tout ce qui était 
nécessaire pour fonder en lui le germe de son dé- 
veloppement futur sous le triple rapport moral , 
intellectuel et physique. En conséquence, elle a dû 
comprendre l’enseignement d’un système de con- 
duite ou d’un but d’activité, celui d’un système 
rationnel, celui d’un système de langage et de 
nomenclature. Tous ces enseignemens ont dû être 
simultanés et ne faire qu’un, afin d’ôtre plus faci- 
lement retenus. On conçoit, nu reste, sans peine 
comment ces divers élémens peuvent former une 
unité. En effet , qu’est-ce que le langage? Ce n’est 
point seulement un simple vocabulaire ; c’est aussi 
une certaine syntaxe de la proposition et un certain 
principe de nomenclature ou de génération des 
mots ; ce n’est pas non plus seulement une syn- 

(I) Voyez au reste, sur ce sujet, mon Traité de philosophie, 
chapitre de l'idée. 
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taxe ni une nomenclature ; c’est de plus une mé- 
thode générale de raisonnement; la plupart des 
hommes en effet ne reçoivent jamais d’autre savoir 
logique que celui qui est contenu dans la langue. 
Qu’est-ce, en effet, que le raisonnement comme le 
langage, c’est une certaine forme d’affirmation ou 
de proposition ; et qu’est-ce qu’une affirmation , 
c’est une action de l’Ame? Ainsi, apprendre à 
l’homme à parler, c’est apprendre à son âme à 
procéder d’une certaine manière ; et, procéder de 
cette manière, ce n’est pas seulement parler, c’est 
encore raisonner, c’est encore avoir un principe 
de nomenclature ou de génération des mots? Mais 
pour que l’Ame affirme, pour que l’Ame émette des 
propositions, il est indispensable qu’elle possède 
un principe d’affirmation ou de distinction. Il suf- 
fitànoslecteurs, pourseconvaincrede ce fait, d’ou- 
vrir la première grammaire venue, et d’y aller étu- 
dier la syntaxe de la proposition. Ils y reconnaîtront 
qu’il est impossible d’en formuler une seule, sans 
une notion préexistante relative au sujet et aux at- 
tributs. Or, cette notion préexistante est celle que 
nous appelons morale. Expliquons-nous, et afin de 
donner quelque clarté à une exposition que nous 
sommes ici obligés d’abréger autant que possible, 
quittons la forme de l’induction pour prendre celle 
de l’affirmation, renvoyant d’ailleurs, pour le 
reste, à notre Traité de philosophie. 
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L'enseignement le plus nécessaire à l’homme 
primitif, l’enseignement sans lequel l’instruction 
même de ses sens lui eût été inutile, était évidem- 
ment celui de l’art de se conduire ou de la loi mo- 
rale. Or, cet art ou cette loi n’a pu être formulée, 
donnée et apprise, par lui, que sous forme de lan- 
gage ; le premier langage a donc été la parole mo- 
rale : tout confirme ce fait. La morale, en effet, 
est, par elle-même, une règle d’affirmation ; elle 
est la base du raisonnement le plus simple , celui 
qui est représenté par la proposition dialectique 
(telle chose est bonne, etc.) ; elle est le fondement 
d’un système de nomenclature dans lequel tous les 
mots se divisent, comme ils le sont encore , selon 
une opposition pareille à celle qui existe entre l’ac- 
ceptation elle refus, c’est-à-dire, entre oui et non, 
bien et mal; opposition dans laquelle chaque 
terme, comme l'idée qu’il représente, est définie 
par le terme ou par l’idée contraire. La morale 
enfin implique l’enseignement de toutes les rela- 
tions générales existantes entre les êtres, les idées, 
et même les mots. Elle a donc été nécessairement 
l’instruction première par laquelle a été formé 
l’homme intellectuel. 

Telles sont donc les conclusions que donne, sur 
la création de notre espèce, le rationalisme aidé 
seulement des connaissances que les sciences natu- 
relles mettent entre nos mains. L’homme a été créé 
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adulte; il u été créé mâle et femelle en un seul 
couple; la bonté du Créateur a instruit ses sens, 
ses membres et son esprit ; elle lui a donné un 
but , une science morale et un langage ; puis, elle 
l’a laissé libre. Ces conclusions offrent, avec la Ge- 
nèse de Moïse, une concordance merveilleuse sur 
laquelle il est inutile de nous arrêter. Tout le monde 
l’apercevra. 
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CHAPITRE III 


DES RÉVÉLATIONS EN GÉNÉRAL. 


Définition du mot révélation. — Trois formes possibles de l'intervention 
divine dans les choses humaines. — Motifs rationnels de croire à la 
possibilité de l’intervention divine en général. — Différences entre les 
formes d’intervention. — De 1a révélation en particulier. — De l'inspi- 
ration. — Du don du génie ou de la grâce. — Opinion générale des his- 
toriens sur ces questions. — De ceux qui considèrent les traditions con- 
servées sur ce sujet comme des mythes. — Réfutation de leur doctrine. 
— Conclusion. — Importance de la révélation comme élément de la 
civilisation, de la politique et de l’histoire. 


Nous avons déjà eu occasion, dans les livres 
précédens, de traiter quelques parties du sujet au- 
quel ce chapitre doit être spécialement consacré (1). 
Nous ne reviendrons pas sur ce quenousavonsdit. 
Nous nous proposons, en ce moment, d’étudier 
seulement ce fait en lui-même, c’est-à-dire, de 
l’examiner comme l’un de ceux qui sont dominons 

(1) Voyez livre m, c. 2. 


Digitized by Google 



23fi INTRODUCTION A LA SCIENCE DF. T-’ HISTOIRE. 

en histoire, et dont la connaissance est indispensa- 
ble aussi bien pour comprendre que pour classer 
les traditions. 

Nous entendons , par révélation, un enseigne- 
ment de Dieu à l’homme. Telle est, en effet, sur ce 
sujet la croyance traditionnelle du genre humain ; 
telle est même celle qu’adoptent plusieurs philo- 
sophes qu’on peut, à juste litre, ranger parmi les 
incrédules. La définition est, en effet, incomplète ; 
car reste à résoudre la question de savoir par quelles 
voies cet enseignement est donné. La transmission 
est-elle directe ou indirecte ? En d’autres termes, 
est-ce Dieu lui-même qui daigne abaisser sa ma- 
jesté jusqu'à parler aux hommes; ou bien, se bor- 
ne-l-il à inspirer un homme, et à lui donner le 
génie de la révélation ? Pour résoudre le problème, 
nous n’invoquerons pas les lumières de la foi. Nous 
n'aurons recours qu’au seul raisonnement. La foi 
ne rejette aucune des deux voies ; mais elle établit 
une grande différence entre l’une et l’autre. Nous 
allons voir que le raisonnement conduit aux mê- 
mes conclusions. 

Il faut d’abord poser en principe que Dieu ne 
peut parler aux hommes que par une bouche hu- 
maine, ou au moins qui leur semble telle. L’en- 
seignement doit être transmis par la parole, et in- 
troduit dans l’Ame des auditeurs par la voie des 
sens. Telles sont les conditions de notre nature. Si 
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renseignement était introduit dans les Ames par 
une voie purement spirituelle, s’il était donné 
comme une qualité ou une idée nouvelle imprimée 
à leur substance par une influence surnaturelle et 
immédiate de la volonté toute puissante, l'homme 
ne serait pas libre de l’accepter ou de le refuser ; 
les conditions du monde humain seraient chan- 
gées; et la tradition nous apprend que rien de 
pareil n'est jamais arrivé, que toujours, au con- 
traire, la liberté humaine a été entière en ces cho- 
ses. Mais on conçoit que Dieu peut parler par une 
bouche humaine de trois manières, soit en s’unis- 
sant lui-mème par son action ou son verbe à une 
nature humaine; soit en agissant sur un homme de 
telle sorte qu'il le force, en quelque sorte, malgré 
lui-même, h agir momentanément d'une certaine 
manière; soit enfin, en donnant à un homme cette 
espèce d’intelligence supérieure que les chrétiens 
appellent un don de la grâce, et les philosophes un 
don de génie. 

L’histoire nous apprend non-seulement que l’on 
a cru de tout temps à ces trois modes de commu- 
nication, mais elle nous dit en outre qu’ils ont eu 
lieu. Que devons-nous en croire nous-mêmes; et 
ici je m’adresse aux lecteurs incrédules qui pour- 
ront lire ces lignes ! Il n’y a d’autre difficulté, à 
l'acceptation de ces faits, que celle-là même qui ré- 
sulte des doutes que l’on ]>eut avoir sur l’existence 
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de l’Être suprême et sur sa véritable essence. En 
effet, du moment où l'on reconnaît que Dieu existe, 
que Dieu est séparé de la nature, et que cependant 
il s’en occupe, rien ne s'oppose à l’admission de 
ces diverses formes d’intervention; et le miracle 
qui en constitue la base et la cause s’explique 
sans peine par le fait de la toute puissance divine. 
11 n’y a même en cela, nous osons le dire, au- 
cuns mystères, soit plus étranges, soit plus exlior- 
bitans, que ceux dont nous sommes obligés de re- 
connaître la réalité, lorsque nous cherchons à pé- 
nétrer le secret du moindre phénomène de l’ordre 
brut. Que l’on en soit bien assuré, l’incrédulité 
n’est point la marque d’un esprit fort, mais celle 
d’un esprit faible ; la croyance en une science quel- 
conque sans mystère, n’est point un signe de sa- 
voir, mais un signe d’ignorance ; c’est la preuve 
que l’on a vu seulement la superficie des choses, 
et que l’on n’a jamais su s’en rendre compte. Il 
serait beaucoup trop long de chercher à faire com- 
prendre ces réflexions à ceux qui n’en aperce- 
vaient pas la vérité du premier coup-d’œil ; nous 
nous bornons donc à les livrer à la méditation de 
nos lecteurs. Qu’ils veuillent bien se proposer, ne 
fut-ce que par manière de jeu, de trouver un mys- 
tère dans ce qu'ils pensent le mieux savoir , et ils 
en apercevront mille où leur esprit se perdra. L’in- 
connu, je le répète, nous entoure et nous presse de 
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toutes parts. Mais que l’on adopte ou que l’on rejette 
celte opinion, il n’en est pas moins vrai qu’il y a 
des faits propres à mettre hors de doute, et l’exis- 
tence de Dieu, et sa séparation de la nature, et son 
intervention dans ce monde. Nous avons exposé ces 
faits dans les livres et dansies chapitres précédens. 
En effet, puisque Dieu a créé la nature, il n’est pas 
le même que la nature ; puisqu’il a créé la nature, 
il s’en occupe; puisqu’il a créé et enseigné le pre- 
mier homme, il s’occupe de l’espèce humaine. Nous 
reconnaissons à des signes certains, qu’il est inter- 
venu plusieurs fois, soit avant le règne des hommes, 
soit pour l’établir. Quelle difficulté y a-t-il donc à 
à admettre qu’il intervienne dans la durée de ce 
règne? Il n’en existerait d’autre que celle qui s’élè- 
verait à l’occasion du mode d’intervention. Or, 
quelque soit celui-ci, il est expliqué par un fait 
supérieur, plus miraculeux pournouset plus élevé 
au-dessus de la portée de nos sens et de notre ima- 
gination; c’est, comme nous l’avons déjà dit, celui 
de la toute puissance divine, toute puissance que 
nous sommes cependant obligés d’admettre quoi- 
qu’elle soit incompréhensible pour nous, dès l’ins- 
tant où nous avons reconnu l’existence d’un créa- 
teur. Toute la difficulté du sujet dont nous nous 
occupons, est enfermée dans ces deux proposi- 
tions : Dieu existe ; Dieu s’occupe des choses d’ici- 
bas. Si ces deux propositions sont résolues par l’af- 
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lirmalive, et qui, en face des preuves de tout genre 
accumulées dans ce seul ouvrage, pourrait faire 
autrement, si, dis-je, l'affirmative est prononcée, 
on est logiquement contraint d’accepter toutes les 
possibilités que nous avons exposées plus haut. 

Mais ces possibilités ne se ressemblent pas. Or, 
si au point de vue historique, il est, en général, 
nécessaire de les admettre, s’il est vrai que l’histo- 
rien qui en méconnaîtrait absolument l’existence, 
serait exposé à ranger parmi les fables des faits 
d’une grande vérité et à altérer par suite le sens 
des traditions; il est également vrai que l’histo- 
rien, qui les mettrait toutes sur la même ligne, ou 
les accueillerait trop facilement, serait exposé à 
ranger, parmi les événemens culminans, des ac- 
tions d’une valeur secondaire. Il est donc indis- 
pensable d’en déterminer positivement la valeur 
relative. C’est ce dont nous allons nous occuper. 

Des trois possibilités que nous avons énumé- 
rées précédemment, la plus importante est incon- 
testablement la première, celle où Dieu s’unit, par 
son verbe, à un homme de manière à ne former 
qu’une seule personne en deux natures (1). C’est 

(1} Cette union, qui est celle que l'figlisc admet en Jésus- 
Christ, a été repoussée, comme impossible, par plusieurs 
philosophes, parce qu'elle leur paraissait incompréhensible. 
I.'iiiinlclligihilité de celle vérité était l'cITet non pas du Tait 
en lui-même, mais de leur propre théorie sur la formation 
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aussi celle que l’on doit admettre historiquement 
avec le plus de difficultés. La vérité ne doit en être 
acceptée que lorsque le fait est justifié par les cir- 
constances les plus critiques, relatives au salut et 
à l’avenir de l’humanité, que lorsqu’elle se pré- 
sente comme le commencement d’un nouveau 
ferme de progression , que lorsqu’elle est entourée 
des témoignages les plus positifs et les plus évidens. 
Autant il serait absurde de rejeter absolument tout 
événement de cet ordre, autant il serait dange- 
reux de considérer comme vrais, tous les événe- 
mens que des traditions, plus que douteuses, nous 
donnent comme tels. Nous reviendrons, au reste, 
dans les chapitres suivans, sur les moyens pure- 
ment rationnels que l’historien , même sans con- 
sulter les lumières de la foi, peut employer pour 
séparer le vrai du faux dans ce grave sujet. Notre 
insistance sur ces questions pourra paraître inutile 
et vaine à quelques personnes. Mais il est malheu- 
reusement arrivé que plusieurs écrivains moder- 
nes sont tombés et se sont perdus dans la confu- 
sion dont nous sommes préoccupés. Cette unique 
erreur les a rendu le jouet des fascinations les plus 


des idées et sur la conscience de soi -même. Je crois avoir 
donné,' dans mon Traité de philosophie, une explication très 
satisfaisante de celte difficulté. Ne pouvant aborder cette 
question en ce lieu , je suis obligé de renvoyer û cet ou- 
vrage. 

T. 11. 16 
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étranges : leurs yeux ont été troublés ; ils n’ont 
plus su ni distinguer, ni apprécier, ni classer les 
traditions. Par excès de crédulité, ils ont conclu 
en incrédules; ils ont tout admis et tout accepté, 
excepté la vérité, et sont arrivés enfin au dernier 
terme de toute confusion, c’est-à-dire au pan- 
théisme. Mais continuons. 

Quant à la seconde possibilité , celle où un 
homme serait momentanément forcé d’agir d’une 
certaine manière, elle ne peut produire rien de pa- 
reil , rien d’égal à la première ; elle a une valeur 
et une portée infiniment moindres ; elle ne doit en- 
gendrer que des enseignemens subordonnés. 

Cependant la réalisation de cette possibilité 
est de nature à jouer un rôle très important dans 
les choses humaines. L’histoire fait mention de 
plusieurs faits que l’on peut considérer, ou qui ont 
été donnés pour tels. De là , la nécessité d’ètre éga- 
lement en défiance, soit lorsqu’il s’agit d’admettre, 
soit lorsqu’il s’agit de rejeter l’existence d’un sem- 
blable état. Les hommes ne se trompent guères 
quant aux espèces de possibilité qu’ils admettent en 
général, mais ils se trompent souvent quant à 
l'application de ces possibilités aux cas particuliers. 
Nous verrons , dans les chapitres suivans , que no- 
tre méthode historique offre des moyens d’appré- 
ciation suffisamment assurés sur ce second genre 
de question. 
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Personne , avant les temps modernes, n’avait ac- 
cordé à ce que l’on appelle le génie, le privilège et 
la puissance dont nous nous occupons ; mais , dans 
l’obligation de reconnaître qu’il existe des faits de 
révélation , et afin de les expliquer humainement , 
quelques libres penseurs ont eu recours à cette hy- 
pothèse ; elle est cependant inacceptable. En effet , 
quelque vaste que soit le génie, quelle que soit sa 
fécondité, il ne s’élève jamais au-delà d’une sorte de 
devination ; sa vue est plus étendue et plus perçante 
qu’aucune autre ; mais elle n’aperçoit jamais rien 
au-delà de ce qui existe actuellement, si ce ne sont 
les conséquences et les possibles contenus en ce qui 
existe. Le génie nous présente le plus haut degré de 
puissance que peuvent atteindre les facultés hu- 
maines; mais il ne les dépasse pas.Le seul caractère, 
peut-être, que l’on puisse y considérer comme sur- 
naturel , est cette persistance de volonté, cette pro- 
fonde conviction , cette fermeté invincible qui par- 
tent de l’àme, et sans lesquelles il ne peut exister, ou 
sans lesquelles il ne jette qu’une lumière passagère. 
Le génie doit toujours être considéré comme un don 
par celui qui le possède; car il n’est personne qui 
puisse l’acquérir par l’effetd’unesimplevolonlé. Ce 
qu’il y a d’humain dans ce privilège , dépend de 
circonstances que son possesseur n’a pu ni choisir 
ni créer ; et ce qu’il y a de spirituel est plus indé- 
pendant encore de notre propre arbitre. 
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Les trois possibilités dont nous venons de parler, 
sont admises par l’Église catholique. Jésus-Christ 
nous présente la réalisation de la première. Cer- 
tains patriarches et certains prophètes offrent celle 
de la seconde. Quant au génie , il est considéré 
comme un don ou une grâce spéciale. 

Nous venons d’exposer quelles sont les formes 
d’intervention que l’on est conduit rationnellement 
à admettre dès que l’on a accepté que Dieu existait 
et s’occupait de ce monde ; mais il serait téméraire 
d’affirmer qu’il n’a point existé d’autres formes 
d’intervention, ou qu’il ne peut en exister d’autres : 
ce serait vouloir reconnaître des limites à la toute 
puissance divine, ce qui serait absurde. Seulement, 
plus le mode de manifestation s’éloigne des possi- 
bilités que nous concevons , plus nous devons être 
en défiance. C'est l’unique conséquence historique 
que nous ayons à retirer de la réflexion qui pré- 
cède. 

On a , au reste , généralement renoncé, de nos 
jours , à rejeter hors de l’histoire , les phénomènes 
du genre de ceux dont nous nous occupons. On a 
compris que s’il était permis h l’historien de négli- 
ger un fait, uniquement parce qu’il ne le comprend 
pas, ou parce qu’il lui répugne, il n’y aurait plus 
d’histoire (1). On a compris que ces faits méritaient 


(I) Sans sortir du domaine des sciences naturelles, coin* 
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d’ètre conservés , ne fi'it-ce qu’à litre de tradition. 
On a compris enfin qu'il y avait sur quelques-uns 
des affirmations si positives et des autorités si nom- 
breuses , qu’en douter ce serait se condamner à en 
écarter mille autres qui sont infiniment moins 
prouvés , etc. Aussi , on a , en général , renoncé a 
l’incrédulitésystématique du dix-huitième siècle sur 
ce sujet. Cependant il existe , en Allemagne et en 
France, une école qui, par les motifs que nous ve- 
nons d’énoncer ou pour d’autres , ne pouvant se 
résoudre à écarter les révélations et les prophéties, 
et ne pouvant cependant les comprendre , a pris le 
parti de les considérer comme des mythes, c'est-à- 
dire , comme quelque chose moitié fable , moitié 
vérité. Ces nouveaux mythologues expliquent à peu 
près les faits de la manière suivante : L’espèce hu- 
maine, en développant, dans la suite des temps , 
les facultés qui sont en elle , arrive à des concep- 
tions dont elle ne possédait en quelque sorte que 


bien défaits, rapportes par l’histoire, considérés cependant 
longtemps comme fabuleux et que la scieuce moderne a été 
obligée d'accepter? Le plus grand de tous est le fait géné- 
siaque; celui-là en comprend à lui seul des milliers ; mais, 
dans un ordre inférieur, le nombre en est considérable : 
tels sont, les pluies de pierre , les pluies de crapauds, les 
phénomènes du mirage, ceux de l’extase, etc.; et si l'on 
consulte la science antique qui n'a pas eu de moindres pré- 
tentions à l'incrédulité que la nôtre, combien d'impossibi- 
lités existantes à ses yeux qui n'étaient que des ignorances. 


Digitized by Google 



240 INTRODUCTION" K LA SCIENCE DE I.’hISTOIRE. 
le germe ; elle parvient à convertir en notions po- 
sitives des idées qui étaient d’abord obscures et en 
quelque sorte enveloppées ( doctrine de Vico , de 
Kant, etc.) Alors, il se trouvé, à un certain mo- 
ment , un homme ou plusieurs hommes dont on 
fait une individualité particulière, à laquelle on 
attribue cette puissance d’invention et d’intelligence 
qui est le fruit des labeurs de tous, ainsi que l’en- 
semble des découvertes qui en résultent. On arrange 
sa vie de manière à y montrer un type représenta- 
tif du caractère principal des idées qu’on lui prèle , 
et un exemplaire parfait des doctrines dont on le 
fait auteur. Quelquefois , continuent ces historiens 
mythologues, l’existence même de l’individu, ainsi 
mis en évidence, est supposée aussi bien que sa vie. 
C’est ainsi, ajoutent-ils, que l’imagination et la 
crédulité des peuples , unies aux besoins de la vie 
sociale , créent ces êtres qui ne semblent avoir 
d’humain que le corps , et qu’on révère plus tard 
sous le nom de révélateurs. 

Telles sont les assertions d’une certaine école de 
rationalistes allemands et français , et qui sont 
d’ailleurs avouées par une fraction considérable de 
vrais panthéistes ; tel est l’argument dans lequel 
s’est réfugiée l’incrédulité philosophique de ces der- 
nières années , et dans lequel un certain nombre 
d’écrivains s’arrangent pour raconter historique- . 
ment des faits que, d’ailleurs, ils ne croient pas. Si 
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c’iUait ici la place, nous parviendrions sans peine 
il prouver que ces auteurs ont construit leurs sys- 
tèmes à l’aide d’une multitude de faits faux , de 
suppositions faciles à ruiner , et surtout , parce 
qu’ayant lu avec soin les livres où sont contenues 
les objections bonnes ou mauvaises , ils n’ont ja- 
mais pris connaissance de ceux où ces objections 
sont réfutées , et où les preuves sont écrites. En ce 
lieu , il nous est permis seulement d’invoquer la 
raison historique , et c’est ce que nous allons faire. 

Il est certain que toute invention, toute idée nou- 
velle , quel qu’en soit le sujet ou l’importance , est 
le fait d’un seul homme. Celte vérité est du nombre 
de celles que l’on ne peut mettre en doute ; car elle 
est mille fois constatée et par 1a tradition et par une 
expérience en quelque sorte journalière (1). Toute 

(1) Il est métaphysiquement impossible de concevoir 
comment une invention serait le fait de plusieurs hommes. 
En elTel, en quoi consiste essentiellement l'invention? En 
une affirmation complètement analogue à celle par laquelle 
sont formées toutes les espèces d'idées ; c’est un acte ou une 
vue de l'esprit par lesquels est affirmé un nouvel ordre de 
rapports dans un sujet donné. Or, comment une affirmation, 
qui est essentiellement une, dont la qualité même qui est 
l'unité, est due à l'unité de l'origine dont elle émane, com- 
ment une telle action pourrait-elle être faite par le con- 
cours de divers agens? Aussi, quoiqu’on ait des exemples 
d’inventions faites en même temps, par plusieurs personnes 
qui ne se connaissaient point, il n'y eu a pas d'invention 
faite par le concours de plusieurs personnes même habitant 
en coramuu et travaillant ensemble. 
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invention, toute idée nouvelle, se communique par 
renseignement; elle n’a pas d’autre voie pour pas- 
ser de son auteur aux autres hommes. C’est encore 
une vérité incontestable et maintes fois vérifiée. Bien 
plus , l’inventeur , quelles que soient la valeur et 
l’utilité de sa découverte , éprouve des difficultés 
extrêmes à trouver des élèves , et il en rencontre 
encore bien plus avant de la voir généralement ac- 
ceptée. Souvent môme il meurt , doutant de ce qui 
a fait le but de toute sa vie, uniquement parce qu’il 
a été repoussé presque par tout le monde. Or, si 
toute idée nouvelle n’était, comme le prétendent 
nos historiens philosophes, qu’une formule donnée 
par un homme à des conceptions existantes dans 
tous les esprits, si elle n’était jamais qu’une sorte 
de syncrétisme formé avec les opinions de tous , il 
arriverait inévitablement que tout le monde accep- 
terait immédiatement la formule, comme l’histoire 
témoigne que cela s’est fait dans les circonstances 
fort rares et toujours purement politiques où celle 
unanimité s’est rencontrée ; il arriverait que tout le 
monde saurait , comprendrait, et adopterait sans 
qu’il y eut besoin d’enseignement. Mais , c’est une 
fortune que nulle chose véritablement neuve n’a 
jamais trouvée; loin de là, elle a toujours eu à 
supporter des chances directement contraires. Une 
faut qu’ouvrir l’histoire cl consulter l’expérience 
pour reconnaître l’exactitude de nos dernières af- 
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firmalions. En consultant l’uno et l’autre, on est 
plutôt effrayé du sort qui attend les choses nou- 
velles , des dangers quelles courent , des repous- 
semens qu’elles éprouvent, que rassuré par le suc- 
cès tardif qu’elles finissent pur conquérir. Aussi , 
sans nous arrêter plus longtemps sur ce sujet, nous 
nous bornerons à rappeler que l’histoire fait foi que 
toute société a commencé par un enseignement ; 
qu’elle fait foi également que toute science , tout 
art , toute pratique ont commencé de la même ma- 
nière. Or, lorsqu’il y a un enseignement, c’est qu’il 
y a un maître ; et lorsqu’il y a un maître, c’est qu’il 
y a des élèves auxquels cet enseignement est indis- 
pensable. Le simple bon sens et l’expérience per- 
sonnelle acquise par chacun de nous, en ees 
choses, rendent, à cet égard, tout raisonnement 
superflu. Mais il résulte en même temps de tous ces 
faits , qu’il y a réellement des inventeurs et des 
maîtres dans les sciences, dans les arts, dans la po- 
litique et même en morale. Or, ceux qui apportent 
des idées morales nouvelles, sont ceux que l’on ap- 
pelle des révélateurs. L’invention et la révélation 
ne sont donc point des mythes : il faut donc ac- 
cepter historiquement la réalité de ces phénomènes, 
avec autant de naïveté qu’y en ont mis nos an- 
cêtres. 

Nous terminerons ce chapitre par celte dernière 
observation. Il nous reste maintenant à rechercher 
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combien , historiquement, on peut admettre de ré- 
vélations véritables. Ce sera l’objet du chapitre sui- 
vant. 

Quelques-uns de nos lecteurs s’étonneront peut- 
être de notre insistance sur des sujets qu’on est ha- 
bitué à considérer comme appartenant plutôt au 
domaine de la théologie qu’à celui de l’histoire. 
Ces questions , en effet, sont ordinairement négli- 
gées , ou même complètement laissées dans l’om- 
bre. La très grande majorité des historiens a re- 
gardé la religion comme chose en général étran- 
gère à la politique , et comme devant en être soi- 
gneusement séparée. Ils se sont tous plus ou moins 
efforcés de réaliser le sens vulgaire de cet axiôme 
des livres saints : Rendez à César ce qui est 
à César , et à Dieu , ce qui est à Dieu ; et ils ne se 
sont, en effet, occupés que de l’histoire de César, 
c’est-à-dire de celle de la politique. Ils ne men- 
tionnent, en conséquence, les problèmes religieux 
que lorsqu’ils y sont en quelque sorte forcés, lors- 
que ceux-ci font décidément invasion dans la po- 
litique. Que résulte-t-il de cc-lte manière d’écrire ? 
C’est que l’histoire est réduite aux proportions de 
simples annales ; et encore d’annales incomplètes. 
Les faits humains, dépouillés de toute signification 
morale , n'apparaissent plus que comme les effets 
du concours des passions humaines et des hasards 
des choses. Rien ne se montre sous son véritable 
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jour. Ou la narration est froide et inanimée, ou 
elle n’acquiert quelque intérêt qu’en revêtant un ca- 
ractère dramatique aux dépens de la vérité. C’est 
même à la colorer de ce faux éclat que consiste tout 
l’art et tout le mérite d’un grand nombre d’écri- 
vains. Or, telle n’est pas l’histoire que nous pro- 
posons d’instituer dans ce livre. Ce n’est pas pour 
concourir à la production d’œuvres de ce genre , 
quelles que soient les qualités que l'on y admire ; 
ce n’est pas dans la vue de ces œuvres purement 
littéraires, que nous avons recherché les lois de la 
progression humaine , et que nous nous sommes 
appliqués à les convertir en méthode. Nous avons 
voulu apporter notre portion de travail pour la con- 
struction d’un édifice digne des plus beaux modèles 
que l’antiquité nous ait transmis, pour celle d’une 
histoire où les hommes puissent s’instruire et s'en- 
courager dans la pratique du devoir, en voyant les 
grandes actions de leurs ancêtres, où chaque géné- 
ration puisse apprendre ses destinées et son avenir, 
oii chaque peuple retrouve la tradition de ses œu- 
vres , la loi de sa fonction et les insignes de sa no- 
blesse, où personne ne cherche envain l’enseigne- 
ment qu’elle doit lui donner, où toutes choses, en- 
fin , aient un sens et portent un fruit. En présence 
d’un but si important et si fécond, rien ne doit être 
négligé. A plus forte raison est-il nécessaire de trai- 
ter, avec un soin particulier, la question qui forme 
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le fondement de toute civilisation , et la sanction et 
la base de toute morale , la question religieuse ! La 
politique qu’on s’est efforcé constamment d’isoler, 
en quelque sorte comme une entité ou une science 
existante par elle-même et pour elle-même, la poli- 
tique n’est , à y bien regarder, qu’un reflet de la 
religion. Si l’on a lu tout ce qui précède avec at- 
tention , on doit déjà en avoir acquis la conviction . 
Nous espérons que la suite de ce livre convertira 
cette conviction en certitude. 
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DU NOMBRE DES RÉVÉLATIONS. 


Méthode que l’on je propose de suivre dans celte recherche. — On ne se 
servira que de moyens historiques. — Des sources à consulter. — Diffi- 
cultés que l'on rencontre en suivant les voies fréqueule'ca jusqu’à ce jour. 
— Avantage de la doctrine historique pour la elassilication et l'intelli- 
gence des matériaux. — Méthode a suivre. — Toute révélation n’est autre 
chose que l’institution d'un terme spécial de la série. — Conformité en- 
tre un terme de série et une révélation. — De la marche à suivre dans 
¥ la recherche du nombre et de ta succession des termes de la progression 
humaine ou du nombre de la succession des révélations. — Il faut pro- 
céder dn connu à l’inconnu, des temps modernes aux temps les plus 
anciens. — Do l’origine chrétienne de la civilisation moderne. — Des 
caractères qui la distinguent de la civilisation antérieure et qui en font 
le terme le plus avancé de la progression humaine. — De la civilisation 
antérieure au christianisme. — De l’origine et des caractères de cette 
civilisation. — Elle est asiatique. — Concordances avec l’histoire bi- 
blique. — Elle constitue un terme complet bien déterminé de progres- 
sion.— De l’âge de civilisation antérieur. — Difficultés extrêmes pré- 
sentée* par l’obscurité des traditions. — Méthode employée pour les 
résoudre. — Caractères de cet âge. — Correspondance avec la Bible : 
Noë. — Motifs d’admettre un terme de progression antérieur à Noë. — 
Sources. — Caractères de l’âge antédiluvien. — Cet âge constitue lo 
premier terme de la progression humaine. — Conclusion : quatre ter- 
mes de progression; quatre révélations universelles. — Anomalie pré- 
sentée par le peuple juif. — Cette nation eut des destinées ’a part du 
reste de l'humanité; il fut constitué par nn enseignement spécial donné 
divinement à Moïse. 

Nous avons vu , dans les chapitres précédons . 
que le fait de l’intervention diviue constituait une 
possibilité, qu’il était, en toute circonstance, dé- 
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raisonnable de nier à priori , comme l’ont fait , en 
général , les historiens du dernier siècle , et qu’on 
était quelquefois obligé absolument d’admettre , 
comme nous l’avons montré lorsque nous avons 
traité de la création del’espèce humaine. Nous nous 
proposons de rechercher , dans celui-ci , quel est 
le nombre des interventions divines principales , 
méritant le titre de révélations , que l’on est histo- 
riquement obligé de reconnaître. Dans cette re- 
cherche , nous ne ferons usage que de moyens his- 
toriques ; nous oublierons que la question a un côté 
religieux , pour ne l’examiner que du côté scienti- 
fique , déclarant cependant que si quelque chose 
dans ce travail se trouvait constituer la moindre 
opposition aux vérités sanctionnées par l’Église , 
nous y renoncerions aussitôt que nous serions aver- 
tis ; et ce désaveu de notre part ne serait pas un pur 
acte d’obéissance, mais un acte de raison , de de- 
voir et de justice. En effet . au point de vue de la 
raison , ce serait une prétention dont l’absurdité 
irait jusqu’à la folie qu'un homme voulût voir 
mieux que tout le monde , mieux qu’une société 
tout entière, qui, depuis dix-huit siècles, n’a point 
commis une seule erreur de dogme, précisément 
parce qu’elle a toujours agi comme société. Au point 
de vue du devoir et de la justice , il serait odieux , 
il serait criminel de tenir à une opinion scientifi- 
que plus qu’à un des principes sur lesquels repose 
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la sanction de la morale qui est l’appui , le fonde- 
ment et le principe conservateur de la société hu- 
maine. Enfin , cette morale étant le véritable cri- 
térium de la certitude, il ne resterait pas.à nos yeux, 
le moindre doute sur la fausseté d’une proposition 
qui en contredirait quelque partie ou quelque co- 
rollaire. Mais nous espérons que, dans ce qui va 
suivre , il n’y aura rien que nous soyons jamais 
obligé d’abandonner pour de semblables motifs. 
Nous croyons que nos conclusions seront confor- 
mes aux affirmations reçues ; et il résultera , nous 
le pensons , de la marche que nous adoptons , une 
masse de preuves extrinsèques , en faveur de l'his- 
toire religieuse, qu’on acquerrerait difficilement 
par d’autres voies , et dans lesquelles les esprits de 
notre temps entreront plus aisément que dans toute 
autre. 

Cependant , en nous résignant ainsi à ne point 
recourir aux déterminations historiques établies 
par l’enseigement catholique sur la question dont 
nous avons à nous occuper , en nous bornant en- 
fin aux seuls moyens scientifiques , nous désertons 
une route facile pour aborder un terrain hérissé de 
difficultés, couvert de ténèbres, dont nul historien, 
nous osons le dire , n’a encore pu sortir à l'aide de 
ses propres lumières, nous serions nous-mêmes cer- 
tains de nous y perdre si nous ne possédions un 
guide sûr dans les méthodes que nous avons expo- 
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sées précédemment. En effet . si nous nous soumet- 
tons aux conséquences du parti que nous avons ré- 
solu de prendre , la Bible , quoiqu’elle soit la seule 
histoire complète et raisonnable que nous ayons sur 
les antiquités du monde (1) , la Bible ne doit plus 


(I) Nous avions, dans notre plan primitif, l'intention d'in- 
sérer, dans cette partie de notre sixième livre, un chapitre 
spécial sur la Bible. Mais, l'espace que nous avons à notre 
disposition, ne nous permettrait pas d'exécuter ce projet 
convenablement. Nous sommes obligés d’y renoncer. Nous 
renvoyons donc nos lecleursé l'Introduction historique et cri- 
tique aux livret de l'Ancien et du Nouveau Testament , par 
l'abbé Glaire (Paris, i839Ju ouvrage excellent et plein d’in- 
térêt, où l'on trouvera toute cette science allemande dont 
nos mythologues modernes font tant de bruit. On verra que 
celle prétendue science n’est qu'une pauvre et lourde pa- 
raphrase des objections faites par les incrédules du dix-hui- 
tième siècle, objections qui ont été réfutées, chez nous, 
par des sciences historiques, politiques et physiques plus 
avancées. Nous renverrons encore à l’ouvrage de Dom Cal- 
met, qui, malgré les plaisanteries de Voltaire, n’en prouve 
pas moins très bien ce qu'il veut prouver. Nous termine- 
rons par une réflexion adressée au bon sens de nos lecteurs. 
On lit, aujourd'hui, facilement les écrits de la philosophie 
incrédule, distribués, soit dans les revues, soit sous forme 
de leçons, soit en petits livres ; mais on ne lit pas les écrits 
des défenseurs sérieux de la foi chrétienne. Ceux même, 
qui allaquent les fondemens de cette foi , nous en sommes 
certains, ne lesonl pas lu. Or, il n’est ni d’un honnête homme, 
ni d’un homme raisonnable, de prononcer sur un procès dont 
on ne connaît pas toutes les pièces. Que pcnscrait-on d'un 
juge qui prononcerait après avoir entendu une seule des 
parties! 
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être à nos yeux qu’un livre ordinaire. Nous le 
mettrons sur le pied de l’égalité avec les traditions 
moins parfaites relatives aux Indes , à la Perse , à la 
Chine, à l’Égypte, à la Scandinavie, à la Chaldée , 
à la Grèce , etc. Nous devrons accorder une grande 
valeur aux concordances et hésiter sur les discor- 
dances. Or, quoiqu’il y ait dans tous ces livres des 
concordances nombreuses , . les discordances sont 
plus multipliées encore ; celles-ci se rapportent aux 
date , aux généalogies , aux filiations , aux noms , 
aux religions , aux idées , aux prétentions ; elles 
sont telles que beaucoup d’historiens ont usé leur 
vie à les faire disparaître, saps qu’aucun d’eux ait, 
jusqu’à ce jour, obtenu l’avantagede faire accepter 
le système par lequel il avait cru les résoudre. Les 
matériaux fournis par la tradition sont considéra- 
bles; mais ils sont si peu déterminés ou si confus, 
et pourvus de formes si étranges ou si vagues, qu’il 
semble possible de les employer indifféremment 
à toute espèce d’édifice imaginable. 

Parmi les monumens des temps antiques qui 
sont parvenus jusqu’à nous, il en est qui ne con- 
tiennent que des narrations purement fabuleuses 
et évidemment mythologiques, tels sont les grands 
poèmes indiens, les Eddas, etc. D’autres sont for- 
més d’une suite de légendes ou de dialogues qui 
semblent plutôt destinés à l’enseignement qu’à la 
conservation des traditions, tel est le Chou-King, 
r. h. 17 
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dont les commentateurs chinois ont fait cependant 
un livre historique. D’autres enfin ne jouissent 
pas d’une autorité incontestée ; on en a mis l’au- 
thenticité en doute; ils sont rangés parmi les apo- 
cryphes par quelques écrivains et défendus par 
quelques autres ; tels sont le Berose d’Annius, le 
livre d’Henoc, le Pimander, etc. Quand on com- 
pare toutes ces traditions rompues, obscures ou dou- 
teuses, sans lien entre elles, sans dates ou chargées 
de chronologies monstrueuses, quelquefois rem- 
plies d’imaginations puériles ou bizarres , quand 
prenant tous ces fragmens échappés comme par 
hasard aux naufrages des siècles, on les compare 
à la simplicité grandiose et régulière de la genèse 
biblique, on regrète vivement la concession qu’on 
est obligé de faire aux habitudes de l’époque où 
nous sommes. Mais, parce que c’est dans le sein 
de ces traditions éparses que les incrédules ont été 
chercher des argumens historiques elles mytholo- 
gues l’idée et la justification de leurs systèmes, 
c’est à elles qu’il faut aussi recourir afin d’arracher 
aux incrédules leurs prétextes et leurs armes. 
Au reste, si nous voulions atteindre un résul- 
tat par la discussion et l’examen de chaque tra- 
dition partielle, en nous efforçant de concilier 
les dates, de relier les généalogies, de ramener en 
un mot, toutes choses h une concordance uniforme, 
nous n’espérerions pas obtenir plus de succès que 
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les nombreux et savans écrivains qui nous ont pré- 
cédé, c’est-à-dire plus que produire une classifica- 
tion que tout nouveau survenant se croirait auto- 
risé à changer, quelque satisfaisante quelle fût 
d’ailleurs. Une partie des incertitudes et l’espèce de 
désordre qui régnent dans le sujet dont nous nous 
occupons, tiennent certainement à ce que chacun 
s’est cru en droit d’y agir souverainement. Il est 
probable que si l’on se fut entendu sur un point 
de départ fixe, ou si l’on eut adopté pour thèse un 
système déterminé quelconque, on fut arrivé plus 
rapidement à bannir les hésitations auxquelles est 
en proie tout homme qui n’a pas lui-méme adopté 
un système, et qui necherche, en ces choses, qu’une 
démonstration claire et assurée. La doctrine du 
progrès fournit, selon nous, ce qui a manqué jus- 
qu’à ce jour aux études sur les temps primitifs de 
l’humanité, une base fixe et une méthode. Elle of- 
fre aux travailleurs un centre de ralliement et de 
direction, à l’aide duquel, au Heu d’éparpiller ou 
d’opposer leurs efforts, ils pourront les faire con- 
courir au but définitif d’une coordination raison- 
nable et arrêtée. 

La doctrine du progrès, en faisant intervenir de 
prime-abord les notions géogéniques, écarte, sans 
retour, les chronologies fabuleuses des traditions 
orientales; elle en démontre l’impossibilité ; dès 
ce moment, ces chronologies doivent être considé- 
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rées comme des théogonies mythologiques. Cette 
même doctrine, en prouvant qu’au commence- 
ment il n’a été créé qu’un seul couple humain et 
proposé qu’un seul enseignement, ramène à l’unité 
toutes les traditions relatives au début de l’huma- 
nité sur la terre; elle force, en outre, à rapporter 
à des faits d’un autre genre, toutes les traditions 
qui sont relatives à un commencement où l'espèce 
humaine est déjà supposée nombreuse; car elle 
prouve que là il ne s’agit pas de la naissance de 
l’humanité ; mais delà naissance d’une société. Ce 
ne sont pas les seuls services quelle peut rendre. 
Elle engendre, en outre, une certitude sur l’ordre 
de succession des religions, des idées et des peu- 
ples, qui est supérieure à celle que l'on cherche 
dans les synchronismes et dans des généalogies 
incomplètes ou obscures. Elle substitue aux dates 
et aux traditions sur les filiations, la loi de succes- 
sion progressive des civilisations, et celle de la gé- 
nération des phénomènes sociaux ; elle substitue 
la suite très visible pour des yeux humains des 
temps moraux, à la suite souvent douteuse des 
temps astronomiques. A ses yeux, tous les monu- 
mens authentiques de l’antiquité, toutes les traces 
que l’espèce humaine a laissées de son passage sur 
la terre , tout devient historique lors même qu’au- 
cune de ces choses ne se rapporterait à un fait que 
l'on pourrait considérer comme réel, uniquement 


D igitized JÿfC ooq le 


/ . 



ANDROGÉNIE. 261 

parce que ces choses sont des signes conservés d'une 
civilisation qui a existé. La science du progrès peut 
enfin faire plus encore : elle peut déterminer les 
points de départ principaux entre lesquels sont en- 
fermées toutes les civilisations possibles; elle peut 
déterminer les buts d’activité généraux et succes- 
sifs dont sont émanées toutes les espèces de buts 
secondaires, de vérités et d’erreurs, ainsi que tou- 
tes les formes de société. Il sera, par ce moyen, 
possible d’ouvrir un cadre où toutes les grandes 
divisions seront immobiles, cadre parfaitement 
approprié pour opérer une classification historique 
universelle, disposé pour recevoir le fruit des re- 
cherches faites, et pour indiquer les recherches à 
faire. Kn acquérant, par l’usage des méthodes pré- 
cédemment décrites, l’avantage d’un plan général 
de l’histoire, on parviendra à une autre consé- 
quence non moins importante, ce sera d’avoir une 
vue sur l’esprit qui régnait dans les temps primi- 
tifs, esprit tellement étranger au nôtre, que, par 
uucune autre voie, on ne pourrait s’en faire une 
idée. 

Ce chapitre sera employé à déterminer le nom- 
bre et l’ordre successif des grandes divisions his- 
toriques dont nous venons de parler. C’est en dé- 
terminant le nombre et la suite des révélations que 
nous obtiendrons ce résultat ; car, pour reprendre 
le langage rigoureux de la science de Histoire, 


Digitized by Google 


262 INTRODUCTION A LA SCIF.NCF. DE 1,’hISTOIRE. 
chaque révélation étant le principe de l’un des 
termes de la série que l’humanité a parcourue, les 
révélations étant par suite en série les unes à l’égard 
des autres, il se trouve que toutes les grandes di- 
visions de l’histoire sont religieuses en même temps 
que progressives. Mais, avant de procéder à cette 
recherche, nous croyons utile de rappeler quel- 
ques-unes des affirmations établies précédem- 
ment , et dont nous devons nous servir en cette cir- 
constance. 

Nous avons démontré dans notre premier vo- 
lume qu’une progression est composée d’une suite 
de termes parfaitement séparés, parfaitement in- 
dépendans, n’ayant d’autres rapports entre eux que 
celui de croissance ou de décroissance que l’on y 
aperçoit, de telle sorte, en un mot, qu’il est cer- 
tain qu’aucun d’eux n’engendre celui qui le suit, 
et n’est engendré par celui qui le précède. Les ter- 
mes de la progression propre à l’humanité, ont 
les mêmes caractères, la même indépendance, le 
même genre de rapports. Aucun d’eux ne peut être 
dit engendré par l’autre ; autrement il n’y aurait 
plus de progression ; le rapport de croissance sé- 
rielle disparaîtrait. En effet, pour affirmer qu’il y 
a, dans un être quelconque, série ou progression, 
il ne suffit pas d’observer qu’il subit une crois- 
sance ; il faut encore qu’il croisse d’une certaine 
manière. Il y a un mode de croissance qui est ma- 
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nifestée par des additions successives, et, en quel- 
que sorte, intermittentes, de puissances ou de fonc- 
tions qui n’existaient pas auparavant ; il y en a un 
autre qui consiste dans un simple agrandissement, 
une simple extension des puissances ou des parties 
qui ont toujours existé. Le premier est le mode 
progressif ; le second s’appelle développement. Les 
panthéistes se sont donc trompés, lorsqu’ils ont 
considéré le mot progrès et le mot développement 
comme synonymes. Une plante, par exemple, qui 
se développe . ne fait qu’obtenir un agrandisse- 
ment dans des parties qui existaient déjà toute for- 
mées dans la graine ou l'embryon , mais elle n’en 
acquiert pas de nouvelles. 11 n’y a rien de sem- 
blable à ce phénomène dans celui de la progres- 
sion humaine. Nos lecteurs, au reste, doivent être 
assez instruits maintenant des principes de la sério, 
pour qu’il soit inutile d’insister sur ces différen- 
ces; il suffit de rappeler leur attention sur ce 
sujet. 

Dans l’humanité, c’estl’institution d’un but d’ac- 
tivité spécial et nouveau, et par suite l’acquisition 
de devoirs, de fonctions et de facultés correspon- 
dantes, qui caractérise et différencie chaque terme 
particulier de la série. 11 n’y a pas d’autre signe 
distinctif possible; car, parmi les hommes, ce 
n’est point la nature qui change. Il n’y a qu’une 
seule de leurs manières d’être qui puisse subir plus 
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que des modifications ; c’est le système de leurs 
idées et de leurs actions; celui-ci peut être changé 
jusqu’au point d’être complètement dissemblable 
et même inverse à ce qu’il était auparavant. Tout 
le reste, au contraire, est immuable ou n’est sus- 
ceptible que de développement. Ainsi, pour la véri- 
fication du progrès, il faut, dans l'histoire, trouver 
des systèmes d’idées et d’actions, tellement indé- 
pendans qu’on ne puisse les supposer engendrés les 
uns par les autres. Ce seront ces différences qui 
caractériseront les divers termes de la série. 

Nous devons rappeler encore, avant d'aborder 
le sujet spécial de ce chapitre, qu’un but d’activité 
peut engendrer plusieurs civilisations et plusieurs 
nationalités différentes, tendant quelquefois à la 
même fin par des voies qui ne sont pas les mêmes, 
et d’autrefois n’ayant entre elles que des rapports 
hostiles. Nous avons longuement exposé la théorie 
qui explique ce phénomène ; nous y reviendrons 
encore. Il en résulte, cependant, que toutes les 
dissemblances, qui se rencontrent dans l’histoire, 
entre les peuples et les nations, ne doivent point 
être prises comme manifestant des différences fon- 
damentales dans le but d’activité général, et par 
conséquent comme indiquant des termes divers de 
la grande et vraie série. Elles sont, au contraire, 
comme nous l’avons vu, les conséquences, soit, 
d’une sorte de division du travail par l’effet de la- 
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quelle des sociétés poursuivent, dans des directions 
diverses, une même tendance progressive; soit, 
d’une période différente du mouvement logique 
soit des résistances, soit des immobilisations, soit 
des séparations , etc. Ces préliminaires posés , il 
est temps d’entrer en matière. 

Dans la recherche que nous allons entreprendre 
sur le nombre des révélations ou des élémens de 
la progression parcourue par l’humanité, nous 
suivrons une marche inverse à celle qui est habi- 
tuellement adoptée, et que nous avons suivie nous- 
même dans la géogénie. Nous ne procéderons 
point des temps les plus anciens aux temps les plus 
modernes ; mais, au contraire, des temps les plus 
modernes aux temps primitifs. Nous irons de la 
civilisation actuelle qui nous est parfaitement con- 
nue , aux civilisations qui le sont moins, ou qui 
sont même à peine indiquées. Cette marche est 
d’abord celle qui, en toutes choses, est reconnue 
pour la plus sûre ; elle est, en outre, la seule qui 
puisse être suivie dans la science à laquelle cet ou- 
vrage est consacré, la seule qui ne laisse aucune 
liberté à l’imagination, ni à l’esprit de système. 
Nous aurions pu, sans doute, réserver ce travail 
pour nous-même, et en donner seulement les con- 
clusions à nos lecteurs; mais nous pensons qu’il est 
plus convenable d’en développer les généralités, 
d’abord parce que la démonstration sera plus com- 
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plète par celte voie; et, ensuite, parce qu’on y 
trouvera un exemple de la méthode applicable à 
ce genre d’études. 

La civilisation à laquelle nous appartenons, est 
incontestablement d'origine chrétienne. Depuis 
plus de quinze cents ans, tous les grands événe- 
mens politiques, toutes les découvertes, toutes les 
réformes, toutes les séparations, toutes les nouveau- 
tés législatives ou civiles, toutes les inventions, tou- 
tes les révolutions enfin, soit dans les choses, soit 
dans les idées, sortent de cette source. Parmi les 
utopies, parmi les passions progressives ou préten- 
dues telles, il n’en est pas une qui n’cn émane, soit 
qu’on l’avoue, soit qu’on l’ignore. Le caractère et 
le point de départ de la civilisation que l’on con- 
sidère comme la plus avancée, sont donc incontes- 
tables; et il n’y a pas aujourd’hui un homme ins- 
truit ou un homme raisonnable qui ose le nier. 
Cette civilisation est aussi la plus moderne; rien 
ne nous en est caché ; rien n’en est obscur, niquant 
à l’origine, ni quant à l’histoire. Elle a étéinstituée 
par Jésus-Christ; elle vient directement de Dieu. 
Nos ancêtres sont unanimes à cet égard. Ce fut une 
révélation parfaite. Dans une grande partie du 
monde, la majorité y a cru sans interruption, et y 
croit encore. C’est le petit nombre qui en a douté ; 
et tous ceux qui en ont douté ont été voués à la sté- 
rilité. Elle a été attaquée de toutes manières ; elle a 
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résisté à tout. Elle est enfin aujourd’hui encore 
pleine de vie et d’avenir : les peuples qui y ont cru 
sont les peuples rois ; ils régnent sur le monde par 
l’intelligence et par la force. 

Que si quelqu’un se montrait incrédule, nous 
développerions, devant lui, le tableau de la fécon- 
dité surhumaine de cet enseignement , et nous lui 
rappelerions que la possibilité de l’intervention 
divine nous étant démontrée, dès ce moment il n’y 
a nul moyen denier une réalisation du possible sur 
laquelle l’universalité des hommes est unanime ; 
nous lui dirions que si nos ancêtres avaient douté, 
nulle parcelle de ces richesses que nous possédons 
n’eùt été produite ! Et si quelqu’un disait que cet 
enseignement est épuisé, nous lui montrerions 
mille préceptes, des plus importans, qui attendent 
encore le moment où ils seront compris de tous, 
universellement acceptés, et mis définitivement en 
pratique! Que si quelqu’un enfin objectait que 
cette révélation n’est pas la plus moderne et que 
celle de Mahomet est plus rapprochée de nous, 
nous lui répondrions que le mahométisme n’est 
que la conclusion d’une hérésie chrétienne, qu’il 
est sorti de l'arianisme et qu’il a été formé par un 
syncrétisme d’idées ariennes, nestoriennes et jui- 
ves ; nous l’inviterions à lire et l’histoire et le Ko- 
ran qui ne laissent pas de doutes sur ce sujet. Le 
mahométisme est une séparation et non une révé- 
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les rapports, les plus complètes, nous possédons la 
tradition phénicienne de Sanchonialan, rapportée 
par Eusèbe, et les traditions chaldéennes de Berose, 
de Jules Africain et d’Alexandre Polyhistor, conser- 
vées par le Syncelle ( 1). 11 est vrai que ces traditions 
ne s’accordent pas quant aux noms qu’elles attri- 
buent aux générations ; mais elles sont unanimes 
quant à un fait beaucoup plus important; c’est celui 
du nombre des générations (2). La différence que 
nous venons de remarquer, cessera de paraître une 
difficulté, si l’on veut bien observer que l’écriture 
n’existait pas encore à ces époques anciennes, 
que , par suite , la tradition fut orale et soumise à 
toutes les révolutions du langage. En outre, après 
avoir été conservée par transmission orale , elle 
le fut par voie hiéroglyphique : circonstance qui 
dût la rendre encore plus sujette aux variations de 
langage et d’appellations. S’il se trouvait, au con- 
traire, que les noms des générations, dans les di- 
verses versions, sont les mêmes , cette similitude, 
loin de prouver l’authenticité de l’histoire, démon- 
trerait que les diverses traditions ont été copiées, 
dans un même livre et dans des temps très posté- 
rieurs; elle en affoiblirait l’autorité, au lieu de 

(1) Eusèbe, de evangelica prqi. lib. 1. c. 6 et 7. — G. Syncel. 
chronographt'a. 

(2) Voyez la table de ces concordances. De Brotonne. 
Uhl. de ia filiation des peuples, t. 1. p. 211. 

T. 1t. 20 
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l 'accroître. Passons donc sur ces apparentes difli- 
cultés. 

Les générations dont il s’agit sont au nombre de 
dix; et il y a ici de remarquable qu’en retranchant 
la dernière, celle de Noé, appelée par les Chal- 
déens, selon la traduction grecque, Xixuthrus ou 
Sissithrus, et par les Phéniciens Misor ou Sydic, 
c’est-à-dire, en retranchant la génération qui inau- 
gura l’âge des dieux et des hommes, il en reste 
neuf, nombre correspondant à celui des époques 
que nous avons reconnues exister dans un âge lo- 
gique ou un terme complet de progression. Or, 
dans ces générations, la plupart des noms sont signi- 
ficatifs ; ils désignent ordinairement que celle qui 
le porte, s’est distinguée par une qualité ou une in- 
vention relative à la vie pratique de famille. Ainsi, 
selon Dom Calmet, Caïn veut dire possession ; 
Selh, il a remplacé; Henoch, renouvellement. Ici, 
nous voyons la succession morale ; ailleurs, nous 
trouverons la série pratique ou industrielle. En 
effet, dans la chronique phénicienne, la troisième 
génération invente le feu ; la quatrième est com- 
posée d’hommes grands et superbes ; la cinquième 
invente les maisons et les barques ; la sixième in- 
vente la pèche et la chasse ; la septième, le fer et la 
brique ; la huitième, le champ , et, enfin, la neu- 
vième, les villages et les parcs. Celte histoire nous 
présente une progression très régulière dans un 


Digitized by Google 


ANDROGENIE. 


307 


même système concernant la vie industrielle, ou 
la conservation individuelle. Il y a concordance 
trop parfaite entre celte tradition et la loi logique, 
pour que nous ne soyons pas persuadés de l’exis- 
tence d’un âge antérieur au déluge. 

Il est cependant possible d’opposer une objec- 
tion à cette conclusion ; mais, comme nous allons 
le montrer, elle cède et s’efface devant un raison- 
nement très simple. Ou trouve, dans la Bible et 
dans quelques légendes collatérales, la mention du 
péché dont on s’était rendu coupable avant le dé- 
luge et qui attira la colère de Dieu. « Les fils ou les 
anges de Dieu, disent ces traditions, devinrent 
amoureux des filles des hommes, et engendrèrent 
avec elles une race perverse, puissante par les forces 
du corps, et qui commettait toutes sortes de cri- 
mes (i). » Or, il semble, au premier coup-d’œil, 
qu’il y ait à déduire de cette narration , que les 
temps antérieurs au déluge n’ont point différé de 
ceux qui le suivirent, et ont formé , avec eux, un 
seul et même âge logique, dans lequel le rôle de Noé 
fut seulement celui d’un réformateur. Telle était, 
en effet, mon opinion, lorsque je mis au jour la 
première édition de ce livre. Mais nous avons ré- 
fléchi que les mo;urs assignées à ces hommes anté- 
diluviens, étaient plutôt fictives que réelles. Il nous 

l]Ou trouve celte tradition daus la Bible, daus le livre 
d Ùéuoc, el dau» le Berosc d Auuius, etc. 
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a semble que des narrateurs, appartenant à un au- 
tre âge, voulant donner à leurs contemporains 
l’idée des crimes de celle race perverse, lui avaient, 
comme cela arrive ordinairement, attribué les ac- 
tions que, de leur temps, on considérait comme les 
plus coupables et les plus odieuses. Il nous a paru 
peu probable qu’ils pussent avoir une notion exacte 
sur l’espèce decrimes qui étaient possibles dans une 
époque dont ils ne connaissaient pas la morale. 
Nous avons pensé, enfin, que cotte transposition 
des habitudes du temps où nous vivons, à un temps 
dont nous sommes éloignés, est quelque chose de 
si naturel et de si commun, même de nos jours, 
que nous n’avons point hésité à croire qu’en celle 
circonstance, la même faute avait été commise, et 
nous avons, en conséquence, passé sur la difficulté 
qui nous avait arrêté d’abord. 11 faut ajouter qu’il 
nous semblait tout-à-fait improbable qu’un événe- 
ment aussi grave que le déluge et l’événement plus 
grave encore d’une intervention divine vis-à-vis de 
Noé, n’eussent eu d’autres résultats et d’autres con- 
séquences que de ramener l’espèce humaine à son 
point de départ, et de la rétablir dans un état dont 
elle avait suffisamment expérimenté le bien et le 
mal. 

Il nous reste à écarter une autre objection qui , 
il est vrai , ne concerne pas notre manière de voir 
sur l’époque antédiluvienne ou adamique , mais 
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qui s’adresse en général à toutes les traditions 
qui comprennent, sous le nom d’un seul indi- 
vidu , des périodes de temps considérables. On 
admet avec peine en général et souvent on n’ad- 
met pas du tout que la durée de la vie humaine ait 
pu se prolonger pendant plusieurs siècles. Nous 
ferons observer d’abord que la durée de la vie des 
hommes est aujourd’hui extrêmement restreinte 
par l’effet de- la misère chez les uns et du luxe 
ou du vice chez les autres. La durée de la vie chez 
les animaux occupe cinq fois, ou le plus souvent 
sept et neuf fois le nombre d’années qu’ils ont mis 
à atteindre la puberté ; quelquefois même elle le 
dépasse de beaucoup. Or, on est en droit de dé- 
duire de celle observation, que chez les hommes 
elle est aujourd'hui la moindre possible. Mais si 
celte remarque prouve que la vie des hommes a 
pu être beaucoup plus longue qu’elle ne l’est au- 
jourd’hui , elle ne démontre pas quelle ait jamais 
dù être aussi étendue qu’on le suppose dans l'his- 
toire antédiluvienne. On a résolu cette difficulté 
par une proposition très simple et que nous ne 
voyons aucune raison de rejeter, car elle n’attaque 
ni la lettre ni l’esprit de nos livres sacrés. Au con- 
traire , elle en facilite l'intelligence et l’acceptation. 
On a proposé de considérer tous ces noms primi- 
tifs, qui comprennent une suite de plusieurs siècles, 
de les considérer, dis-je , comme de simples per- 
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sonnifications d’un système de pensées ou d’actions 
opérées d'ailleurs par plusieurs hommes , c’est-à- 
dire, comme représentant, sous une appellation in- 
dividuelle, suivant les circonstances, soit une dynas- 
tie, soit une race ou une nation, soit une institution 
ou une doctrine. Fourmont considère les noms des 
générations rapporlées dans les livres cités, comme 
ceux des hommes qui se distinguèrent par une in- 
vention ou un service rendu. À cause de cela, ces 
noms devinrent quelquefois ceux des choses que 
ces hommes inventèrent et d’autres fois celui du 
temps qui s’écoula après eux , jusqu’au moment 
où une nouvelle découverte vint substituer un titre 
nouveau au titre ancien. Quoi qu’il en soit, ces 
théories ôtent tout prétexte à l’incrédulité; et si 
néanmoins il était vrai qu’elles fussent inexactes , 
il arrivera qu’elles disparaîtront naturellement le 
jour où les difficultés auxquelles elles répondent , 
auront été résolues par une autre voie, le jour où 
ni l’incrédulité , ni l’impossibilité de croire n’exis- 
teront plus ; car, nous le répétons , elles ne chan- 
gent point la lettre de la tradition ; elles n’en of- 
fensent point l’esprit. 

Nous n’avons point, à l’égard de l’âge antédilu- 
vien, à nous enquérir de la révélation qui en fut le 
point de départ elle principe. C’est celle même qui 
suivit la création de l’homme et dont il a été traité 
précédemment ; c’est celle qui prouve toutes les 
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autres. Mais nous avons à rechercher quelle fut la 
morale de cet âge. La Bible nous en fait connaître 
les préceptes généraux. L’homme possédait sa 
femme comme il possédait son propre corps ; elle 
était l’os de ses os et la chair de sa chair. L’homme 
devait quitter son père et sa mère pour s’attacher 
à une femme. La femme possédait ses enfans. Les 
hommes étaient soumis au devoir du travail ; iis 
devaient se couvrir de vétemens ; ils devaient res- 
pecter la vie de leurs semblables. Le meurtre de 
l’homme par l’homme était un crime. L’homme 
enfin devait faire oblation de ses biens h Dieu. Tels 
sont les réglemens moraux qui nous paraissent 
explicitement ou implicitement indiqués dans les 
quatre premiers chapitres de la Genèse de Moïse. 

Tous ces préceptes concluent évidemment à la 
vie de famille et à fonder dons l’homme les habi- 
tudes et les passions nécessaires à un état , sans le- 
quel nulle société d’un ordre plus compliqué et 
plus élevé no pourrait exister. Rien n’est plus pro- 
pre à nous faire réfléchir sur l’immense valeur des 
liens de famille, ainsi que sur la gravité des de- 
voirs qui en forment les fondemens , le mariage , 
la paternité , la maternité , la fidélité conjugale , 
l'obéissance et l’éducation des enfans ! Lorsque 
Ton voit qu’il a fallu tant de siècles pour convertir 
ces devoirs en habitudes et les incarner en quelque 
sorte en nous-méme , Ton s’indigne contre la légo- 
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reté de quelques écrivains modernes qui ont pro- 
posé de remplacer le mariage par une promiscuité 
pareille à celle des bétes. L’on s’irrite encore plus 
de leur outrecuidance à l’égard des enseignemens 
de l’histoire que l’on ne s’étonne de leur igno- 
rance profonde des choses sociales ! 

La vie de famille est essentiellement celle de la 
conservation de l’individu etde l’espèce; et ce sont, 
en effet , comme nous l’avons vu , les œuvres qui 
se rapportent à ces deux genres de conservation 
qui caractérisèrent les événemens de cet âge. Mais 
est-il possible aux hommes de subsister dans le seul 
état de famille? Cette espèce de société est évi- 
demment la plus faible et sous mille rapports, la 
moins puissante de toutes ; cet état ne permet d’en- 
treprendre aucune œuvre commune et par suite 
rien de grand , ni rien de fort. Cependant on con- 
çoit sans peine qu’il ait pu suffire aux premiers 
développemens de l’humanité, surtout sur un sol 
semblable au sol primitif qui offrait d’immenses 
espaces libres et des richesses alimentaires nom- 
breuses. Cet état, d’ailleurs, n’était point défini- 
tif pour l’espèce humaine ; il constituait son pre- 
mier pas , la première éducation qui lui était né- 
. cessaire pour parvenir à de plus hautes destinées. 
Au reste , il existe actuellement sur la terre un 
exemple qui prouve que la vie de famille peut suf- 
fire pour conserver l’espèce humaine et une cer- 
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laine tradition même au sein d'une nature marâ- 
tre et rebelle. On la trouve, en effet, encore sub- 
sistante dans les contrées les plus misérables du 
globe, dans le Groenland (1). Ainsi, toutes les 
difficultés étant écartées , même y compris celle 
de la possibilité, nous avons dû admettre un 
terme de progression antérieur à l’àge noaehi- 
que, un terme qui fut le premier pas de l’huma- 
nité dans la voie du progrès et que nous appelle- 
rons l’âge adamique. 

Nous voici arrivé à la fin de cette assez longue re- 
cherche. Nous avons trouvé, pour résultat, quatre 
termes de progression, dont l’un est encore en voie 
d’exécution, c’est-à-dire, en commençant avec l’es- 
pèce humaine, l’âge adamique, l’âge noachique, 
l’âge brahmanique (égyptien ou indien) , et l’âge 
chrétien. Nous avons trouvé qu’il y avait eu qua- 
tre interventions divines ou quatre révélations; 
dont deux devaient être considérées comme des in- 
carnations (la première était probablement sem- 
blable à celle de Jésus) (2), et les deux moyennes 
comme des inspirations ( plusieurs Pères de l’Église 
hésitent sur la question desavoir si ce fut Dieu lui- 
même qui parla aux patriarches , ou ses anges). 

On remarquera que parmi ces révélations nous 


(1) Voyez les narralions de Cranlz. Histoire générale des 
voyages. 

(2) Omnia per ipsum facta sunt. Evang. de S. Jean. 
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n’avons point fait mention de celle de Moïse ; et il 
nous reste à donner les motifs de ce silence. La 
communication qui inspira Moïse, n’offre point les 
mêmes caractères que les révélations dont nous 
avons parlé plus haut ; elle était relative à un seul 
peuple, et elle ne devait en quelque sorte acquérir 
autorité aux yeux de tous les hommes , qu’après 
avoir été sanctifiée par Jésus-Christ. Elle ne semble 
pas avoir été destinée à exercer immédiatement une 
influence universelle. Aussi doit-on séparer l’his- 
toire du peuple juif de l’histoire générale. C’est une 
nation à part qui n’est réellement entrée en contact 
avec le reste du monde que parce que c’est de son 
sang qu’est sorti le Sauveur. Elle descend sans 
doute, par une filiation continue, de ceux qui, 
jusqu’à un certain point, exercèrent le droit d’aî- 
nesse dans l’espèce humaine. Mais pendant long- 
temps, Israël n’exista en quelque sorte que vir- 
tuellement dans la race qui devait l’engendrer. 
Les Hébreux devinrent un peuple très tard, et 
ils le devinrent par Moïse. Lorsqu’on étudie les 
révolutions intérieures de leur état social , on y 
rencontre des phénomènes analogues , quant aux 
formes et quant à l’ordre de succession , à ceux 
de toute autre société ; mais on n’y trouve aucun 
événement qui ait acquis quelque retentissement 
extérieur et dont les effets se soient propagés au 
dehors. Il faut donc, nous le répétons, consi- 
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dérer ce qui est relatif à celte nation comme appar- 
tenant entièrement à l’histoire religieuse ; et nous 
disons ceci pour les catholiques qui nous lisent. 
Ce point de vue, qui est en définitive le plus juste, 
est aussi celui qui prête le plus h faire ressortir la 
destination toute providentielle et la conservation 
merveilleuse de ce petit peuple créé en quelque 
sorte pour être le sanctuaire de la tradition , pour 
la garder et la transmettre au puissant empire des 
chrétiens , et pour voir sortir de son sang le maî- 
tre que l’univers devait adorer. Si l’on quitte ce 
point de vue, on rentre forcément dans les 
habfludes de l’histoire profane ; on est contraint 
de se soumettre h la loi des filiations vulgaires. 
Alors Moïse devient un prêtre égyptien , comme l'a 
dilManethon, ou seulement un homme instruit 
de toute la science des prêtres de Memphis, qui se 
met à la tète d’une tribu de révoltés, les entraîne 
à sa suite h travers le désert , qui les discipline et 
en fait un peuple ; Moïse est un simple réformateur. 
Or, cette proposition ne serait pas exacte; car, 
quoiqu’il y eut chez les Hébreux beaucoup de choses 
qui rappelaient leur séjour sur la terre étrangère , 
il y en avait un plus grand nombre qui n’y avaient 
aucun rapport. Ils n’avaient pas sur le péché ori- 
ginel la même doctrine que les Égyptiens ; ils ne 
furent pas soumis, comme eux, à une classification 
universelle par castes, etc. On trouve d’ailleurs 
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dans les écrits de leur législateur tout ce qui est 
nécessaire pour prouver qu’il ne copia le peuple 
étranger que dans les choses secondaires , lorsqu'il 
y était forcé. Si ses lois et ses livres n’avaient été 
qu’une vulgarisation de la science sacrée des prê- 
tres de l’Egypte , nous le saurions certainement. 
Celte contrée avait excité , à un si haut point , la 
curiosité de la Grèce ; les auteurs de ce pays en 
ont si souvent parlé , qu’il n’est pas supposable 
qu’ils eussent manqué de nous rapporter certai- 
nes narrations contenues dans les livres de Moïse, 
si les Egyptiens en avaient eu connaissance ; ils 
n’eussent surtout pas manqué de rapporter celle 
dont nous allons parler qui était , plus que toute 
autre, de nature à frapper leur imagination. 

Il y a, dans la Genèse biblique, un récit qui est 
un perpétuel miracle , et qui est propre , plus que 
tout autre , à nous prouver non-seulement que le 
législateur des Hébreux ne fut point un copiste des 
Égyptiens, mais encore qu’il fut divinement ins- 
piré. C'est l’histoire des six jours de la création. 
Comment eût-il été possible qu’un homme, n’ayant - 
d’autre aide que lui-même , dans le temps où il 
vivait, placé au contact des croyances qui couraient 
sur la création et dont nous pouvons nous faire 
une idée d’après les Genèses reçues sur les bords 
du Nil et en Chaldée, sur les rives du Gange, etc., 
comment eût- il été possible qu’il imaginât une 
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vérité que toutes nos sciences modernes n’auraient 
jamais trouvée sans lui. Ce seul fait, selon nous, 
suffit pour prouver que Moïse fut divinement ins- 
piré. 

Nous sommes donc en droit, en considérant 
l’ensemble de ce qui est relatif à l’histoire des Juifs, 
d’envisager ce peuple comme providentiellement 
institué pour former le sol traditionnel où devait 
naître le Sauveur ; et nous devons regarder son 
histoire comme un fait religieux , qui mérite d’étre 
étudié à part du reste de la tradition humaine. 
Nous bornerons là ces observations qui sont beau- 
coup trop abrégées pour ramener la foi chrétienne 
chez les incrédules, et beaucoup trop longues pour 
ceux qui la possèdent. 
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l)K LA FILIATION DES PEUPLES. 


But de ce genre d'étude». — I)c» moyens par lesquels on établit la généa- 
logie des peuples. — De la généalogie morale ou ethnographique. — 
Elle constitue le plus puissant moyeu pour établir la filiation. — De 
la linguistique et de la philologie. — Elle* prouvent que toutes les 
langues sortent d'une source commune. — Les langues sont modifiées 
par le génie des peuples. — Solution d'une difficulté relative aux lan- 
gues sémitiques et indogermaniques.— De la chronologie. — Incertitude 
de ce moyen quand on remonte à une certaine antiquité. — Valeur de 
la chronologie morale. — Des ressemblances physiquescnlre les peuples. 
— Incertitude de ce moyen. — D’une question concernant le rapport 
de filiation entre le deuxieme et le troisième âge de progression.— So- 
lution de cette question. 

L’étude de la filiation des peuples, est une des 
faces du problème génésiaque; de plus, elle cons- 
titue le moyen d’opérer la vérification du système 
de classification que nous venons d’exposer. A ce 
double titre, elle est du nombre desqueslions dont 
nous devons traiter dans ce livre. Malheureuse- 
ment, l’espace nous manque pour en parler d’une 
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manière convenable. Elle est, en effet, assez éten- 
due pour fournir la matière de plusieurs volumes. 
Aussi, serons-nous obligés de borner notre exa- 
men à l’énonciation de quelques généralités dont 
il est indispensable de faire mention. 

Nous avons prouvé, dans les chapitres précédens, 
que l’espèce humaine toute entière était sortie d’une 
même souche ou d’une même famille primitive. Le 
but des études sur la filiation des peuples doit donc 
consister à démontrer comment, en partant d’un 
même point géographique, l’espèce humaine est 
parvenue à occuper toute la surface du globe, 
comment elle est arrivée à présenter toutes les dif- 
férences sociales et physiques que l’histoire signale 
dans ses divers embranchemens , comment d’une 
seule langue primitive elle en a formé plusieurs, 
comment enfin les divers enseignemens moraux se 
sont propagés dans son sein et quelles roules ils 
ont suivis. Le but des recherches sur la filiation est, 
en définitive, de ramener toutes les traditions à 
une seule. Un grand nombre de savaus se sont pro- 
posé ce travail ; et quoique partant de points de 
vue divers et souvent purement hypothétiques, ils 
ont réussi tous à atteindre une unité plus ou moins 
parfaite, c’est-à-dire d’autant plus achevée que leur 
point de vue était plus général. D’autres sa vans, 
par hostilité contre la tradition religieuse ou bibli- 
que, ont travaillé dans un sens contraire. Leurs 
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efforts, cependant, ont conclu au même résultat, 
savoir, de rendre plus ou moins évidente, l’unité 
qui existe réellement. 11 est arrivé ici ce que nous 
avons remarqué en géologie : c’est que les recher- 
ches critiques ont eu, pour conséquence Anale, de 
démontrer le fait que l’on avait d’abord mis en 
doute. 

Eu effet, la démonstration des relations généa- 
logiques d’un peuple à un autre, repose sur la 
détermination d’un certain nombre de caractères 
ou de faits, dont la réunion ou le concours, en 
une môme solution, ne laissent pas de place à la 
moindre incertitude, et forcent même l’incrédulité 
la plus robuste ; car ces faits et ces caractères sont 
tels qu’il n’est pas permis, sans mauvaise foi, de ne 
pas en apercevoir la portée. Nous allons énumérer 
les plus généraux. 

Pour montrer le rapport de la filiation d’un 
peuple à un autre, il faut, d’abord, faire voir qu’il 
y a eu une relation morale et ethnographique posi- 
tive. 11 faut de plus, dans notre doctrine, détermi- 
ner le synchronisme logique ou l’ordre de géné- 
ration logique. Les moyens que l’on possède pour 
caractériser ces relations, sont nombreux ; ce sont 
la doctrine morale, la doctrine théologique, la 
science, l’art, le système d’action, la tendance, en 
un mot, le but d’activité tout entier. 11 estfacilede 
reconnaître que, lorsque tous ces modes d’activité 
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ont pu être consultés, et ont répondu de la même 
manière, il y a une certitude acquise sur la filia- 
tion. L’étude des relations morales suffit doncàelle 
seule, pour résoudre la question de généalogie. 
Cependant, ce n’est pas l’unique preuve que l’on 
puisse invoquer ; il en est d’autres moins assurées 
sans doute, mais qui ont une grande valeur. 

Une autre voie, pour découvrir la filiation des 
peuples, est celle de la relation du langage , c’est- 
à-dire la linguistique, la philologie et tout ce qui 
s'y rattache, tel que le système de numération, d’é- 
criture, etc. Il est évident en effet que l’analogie 
du langage ( nous ne disons pas la similitude , car 
celle-ci n’existe pas quelquefois même dans une 
seule nation ) ; il est évident , dis-je , que l’analogie 
du langage prouve l’identité d’origine. Cependant, 
de ce que les langues diffèrent , il n’y a pas à en 
conclure que des peuples ne soient point engen- 
drés les uns des autres , à la même civilisation et 
dans la même loi morale. Ainsi, en Europe , au- 
jourd’hui , il est évident qu’il serait absurde de 
conclure de ce que les diverses nations parlent des 
langues différentes, qu’ils n’appartiennent pas à la 
même civilisation, la civilisation chrétienne, et que 
la France ne soit pas la mère de celte civilisation 
pour la plus grande partie de ces peuples. Ainsi , 
quand il s’agit de filiation, le caractère du langage 
offre cette particularité , qu’il prouve toujours l’i- 
t. u. 21 
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dentilé d’origine lorsqu’il esl le même, cl qu’il ne 
prouve rien contre celte ideniité lorsqu’il diffère. 

Lorsque dans des temps fort reculés sur les- 
quels on ne possède que des traditions obscures 
ou rares , on trouve plusieurs peuples ayant à peu 
près la même civilisation , parlant la même lan- 
gue , présentant enfin un même synchronisme lo- 
gique , au moins en apparence ; il esl quelquefois 
difficile de dire quel fut , parmi ces peuples , le 
père de tous les autres. Il est à remarquer , au 
reste, que, dans ces circonstances, la question d’an- 
tériorité est toujours d’une faible importance au 
point de vue général de l’histoire. Quoi qu’il en 
soit , il y a des moyens pour la résoudre ; les pre- 
miers et les plus caractéristiques se tirent du mode 
d’activité de chaque peuple. On peut par exemple 
prononcer, avec certitude, que celui où prédomine 
le point de vue moral , est aussi celui qui a précédé 
tous les autres. En outre, on peut invoquer la re- 
lation avec les populations appartenant à un âge 
antérieur ; et enfin la relation géographique. Dans 
la relation avec l’âge antérieur, cclui-lâ doit être 
considéré comme arrivé le plus tard à la civilisa- 
tion dont on s’occupe , qui conserve soit dans le 
langage , soit dans ses pratiques , soit dans sa cons- 
titution plus de traces de cet âge. Ouanl aux rap- 
ports géographiques , c’est la centralité de la po- 
sition qui décide de l'antériorité , etc. 
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Outre l’utilité de la linguistique, pour établir les 
parentés des peuples lorsqu’on en combine les ré- 
sultats avec les conséquences déduites des autres 
moyens de vérification, la philologie a produit 
une conclusion des plus importantes et que nous 
ne pouvons passer sous silence. Elle a prouvé que 
toutes les langues existantes pouvaient être déri- 
vées jusqu’à un certain point les unes des autres , 
ou , en d’autres termes , qu’elles sortaient toutes 
d’une source commune. Il faut certainement se 
garder d’admettre toutes les hypothèses qu’on s’est 
permises dans ce sujet , quoiqu’il n’en soit pas une 
seule qui ne tourne au profit de la conclusion 
dont nous venons de parler . La philologie , comme 
toute science , a eu des commencemens faibles ; 
elle a été ensuite successivement perfectionnée et 
rendue plus précise. Elle n’est plus aujourd’hui , 
comme elle le fut , complètement dépourvue de 
principes et de règles. On a déterminé quels étaient 
les sons vocaux qui s’altéraient les plus facilement, 
ainsi que les diverses transformations que chacun 
d’eux devait fournir ( 1 ) . On a reconnu quels étaient 
dans une langue les parties variables. C’est la gram- 
maire ; c’est la phraséologie ou la syntaxe , c’est-à- 

(1) Voyez les Principes de l’élude comparative des langues, 
par M. de Merian ; ouvrage très court et très propre à 
donner une idée des procédés usités dans ce genre de re- 
cherches. 
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dire , tout ce qui sert à établir les relations vocales 
et logiques des mots entre eux. La syntaxe, en 
effet , est le fait où se marque le mieux et le plus 
rapidement le génie de chaque nation. On pourrait 
presque dire que les peuples diffèrent comme les 
syntaxes. Ainsi, comparez le génie français et le 
génie anglais ; comparez également leurs syntaxes, 
cl vous y trouverez des différences qui ne sont pas 
moindres que celles des tendances morales; et, ce- 
pendant, c’est surtout de la France que l’Angleterre 
a reçu , et sa langue et sa civilisation. 

Cependant, ce serait une erreur de vouloir prou- 
ver un rapport de civilisation par l’unique rapport 
du langage. Ainsi , par exemple , il parait qu’il y 
a beaucoup plus de rapports entre le teuton et le * 
sanskrit qu’il n’y en a entre le teuton et le celte , et 
qu’il y a également beaucoup plus de rapports en- 
tre le grec, le latin et le teuton, qu’il n’y en a entre 
le grec et le celte. Cependant il y a analogie, quant - 
à la civilisation entre les Celtes et les Teutons , et 
il n’y en a point entre ces peuples et les Indiens. 
Les Celles et les Teutons appartenaient au second 
âge ; les Indiens appartiennent au troisième. Il en 
est de même quant à la seconde espèce de rapports. 

En effet , si on consulte les origines de la Grèce et 
de l’Italie , on voit que la population primitive de 
ces deux contrées, comme celle des rives du Da- 
nube cl de l’Espagne , était une population eel- 
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tique. C’estun faità peu près unanimementreconnu 
aujourd’hui. On a prouvé que les noms primitifs 
de lieux, dépeuples, etc. , étaient tous significatifs 
en langage celtique (1). 

Au reste , il y a également des rapports très 
grands entre le celte et le sanskrit (2). Toutes ces 
conformités prouvent surtout le grand fait général 
que nous avons déjà énoncé, savoir : celui d’un lan- 
gage unique et primitif diversement altéré dans ce 
que l’on pourrait appeler ses migrations à travers 
lantde peuples doués de mœurs et de génies divers. 

Nous devons faire mention , en ce lieu . d'une 
difficulté apparente qui pourrait arrêter quel- 
ques personnes. Plusieurs philologues ont enseigné 
qu’il y avait une différence propre à constituer en 
quelque sorte des espèces , entre la famille des lan- 
gues dites sémitiques et celle des langues dites Iapé- 
tiques ou indo-germaniques , c’est-à-dire , entre la 
famille des langues arabe, chaldéenne, hébraïque, 
phénicienne , égyptienne ou cophte , et la famille 
des langues sanskrite, zend, celtique, grecque, ro- 


(1) Botidoux. Des Celles antérieurement aux temps his- 
toriques. Voyez en outre les ouvrages de Pellnulier et du 
P. Pezrou. 

(2) Voyez de Brotonne. Histoire île la filiation des peuples. 
I.c système exposé dans cet ouvrage, nous parait rendre 
parfaitement compte des différences et des rapports que 
nous venons de signaler. 
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maint* , germanique et slave. Celte différence con- 
siste. selon eux : 1° dans la construction gramma- 
ticale ; 2° dans la manière d’écrire , les peuples ap- 
partenant à la première famille, écrivant de droite 
à gauche , et les autres écrivant de gauche à droite; 
3° enfin , dans les racines, les unes étant monosyl- 
labiques et les autres trilittéralesou dissyllabiques. 
Ces philologues paraissent s’ètre trop occupés des 
dissemblances et pas assez des similitudes. En effet, 
en examinant successivement les divers caractères 
sur lesquels ils fondent cette division , on trouve 
qu’ils sont insuffisans et qu’ils ne peuvent contre- 
balancer les inductions qui ressortent naturelle- 
ment des similitudes que l’on a reconnues, non pas 
dans les racines , mais dans les mots eux-mèmes. 
Nous avons déjà montré par des exemples moder- 
nes , que l’on n’est en droit de rien conclure, quant 
à la diversité d’origine, des différences observées 
dans la construction grammaticale , celle-ci étant 
un effet du génie particulier et de la civilisation des 
peuples. La manière d’écrire ne prouve pas davan- 
tage. L’invention de l’écriture phonétique a été 
certainement postérieure à la séparation des fa- 
milles sémitiques et lapétique ; il est donc tout sim- 
ple qu’ayant été inventées séparément , ces deux 
types d’écritures aient été différens ; et ces différen- 
ces de types ont dû sans doute contribuer grande- 
ment à la formation des systèmes littéraux que l’on 
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remorque dans les racines , si elles n’en sont pas 
même l’unique cause. Au reste, MM. de Merian 
Klaproth et Adelung ont très bien prouvé que la 
division en langues à racines monosyllabiques, et 
en langues à racines disyllabiques , n’était nulle- 
ment justifiée , en démontrant, en définitive, que 
l’institution trisyllabique tenait à la manière dont 
les Sémites avaient conçu la construction de leurs 
radicaux, de telle sorte que si l’on tente de ra- 
mener cette construction à la forme littérale usitée 
dans le sanskrit, on trouve que les langues sémi- 
tiques sont aussi monosyllabiques que les langues 
indo- germaniques. Cette considération est con- 
firmée par un fait grave : c’est que l’ancienne 
langue égyptienne que les philologues rapportent 
unanimement à la famille sémitique , est également 
unanimement reconnue monosyllabique dans les 
radicaux. Enfin , une multitude de mots communs 
aux langues des deux familles, prouvent qu’ elles 
sortent d’une souche commune antérieure à la for- 
mation des caractères qui les distinguent et qui fu- 
rent en efi’et le produit des civilisations et des so- 
siétés diverses qui distinguèrent les Asiatiques orien- 
taux des Asiatiques occidentaux. 

Dans l’ordre des moyens propres h établir les 
filiations , après les rapports de langage , viennent 
les rapports chronologiques. 

La chronologie n’oll’rc quelque régularité et par 
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suite une suffisante certitude qu’à partir de quel- 
ques siècles avant J. -C. La première Olympiade ne 
commence que 776 ans avant notre ère moderne ; 
tout est douteux chez les Romains pendant encore 
plus de 200 ans après, etc. On a, sans doute, 
essayé de reculer au-delà ; mais là le terrain cesse 
d'étre solide ; l’hypothèse commence et avec elle le 
désaccord des savans. Leurs efforts réunis n’ont 
* pas réussi à étendre la probabilité au-delà de dix- 
neuf siècles avant J. -C. ; encore n'est-on parvenu 
à cet arrangement , qui a été accepté plus par fa- 
tigue que par conviction, qu’à l’aide d’une multi- 
tude de suppositions et de calculs souvent plus 
ingénieux qu’acceptables. Ces classifications chro- 
nologiques si péniblement élaborées ne sont d'ail- 
leurs applicables qu’à quelques nations occidenta- 
les, c’est-à-dire à la plus petite partie du monde. En 
définitive, quiconque voudra s’enquérir de l’état 
où en est la science sur ce sujet, acquerra la preuve 
de ses nombreuses incertitudes ; il n’y recueillera 
lui-mêrae que le doute , eu voyant qu’aujourd’hui, 
comme autrefois , elle est encore occupée des mêmes 
débats et qu’elle tourne dans un cercle de difficul- 
tés qui semblent presque insolubles. 

Mais s’il est difficile souvent et quelquefois im- 
possible de fixer rigoureusement la date des évé- 
nemens, il n’en résulte pas cependant que l’on 
perde toute notion sur les rapports d’antériorité et 
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de postériorité. Ceux-ci restent encore évidens et 
d’autres signes servent à en rétablir la filiation ; 
car, parmi ces signes , il en est qui sont toujours 
visibles et qui ne peuvent manquer : ce sont les 
rapports moraux ou de civilisation dont nous avons 
parlé plus haut. Ce dernier moyen de détermina- 
tion est, d'ailleurs, selon nous, en toutes circons- 
tances , le plus assuré. C’est en en faisant un usage 
convenable que l’on a ramené à des proportions 
raisonnables, les chronologies fabuleuses des Égyp- 
tiens, des Chaldéens, des Indiens et des Chinois, et 
que l’on a répondu à l’incrédulité qui en avait fait 
un argument contre la chronologie biblique. On 
a trouvé dans la théologie et les usages scientifiques 
de ces peuples le secret de leurs exagérations chro- 
nologiques ; on a prouvé qu’elles étaient purement 
mythologiques; on a fait plus encore : à l’aide d'une 
méthode commune applicable à toutes ces chrono- 
logies, on a réussi à les ramener à un état de syn- 
chronisme avec les autres traditions (1). 

11 nous reste à parler d’un dernier caractère 
proposé pour reconnaître la filiation ; c’est celui 
qui résulterait du rapport anthropologique , c’est- 
à-dire , de la ressemblance physique existante entre 
les individus composant deux nations différentes. 
Mais ce moyen , suivant nous , est absolument sans 

(1) De Brotonne, Ouvrage cité. 


Digitized by Google 





ANDROGÉNIE. 33 i 

Nous terminerons ce chapitre par une question 
de filiation générale qui pourrait se présenter un 
jour à nos lecteurs et que nous avons plusieurs 
' fois débattue avec nous-mêmes. Nous nous sommes 
demandé : s’il ne serait pas possible que le but 
d’activité du second Age (celui des dieux mortels , 
ou des anges terrestres) et le but d’activité du troi- 
sième Age (celui des anges déchus), ne fussent que 
des déductions théologiques différentes d’un même 
principe moral , le principe de l’expiation ; déduc- 
tions qui auraient engendré des systèmes sociaux 
dissemblables comme les doctrines théologiques 
elles-mêmes ? Cette hypothèse , d’ailleurs , ne cho- 
que en rien le principe du progrès ; elle n’en chan- 
gerait même point l’historique. Î1 nous était donc 
permis de la poser. Ajoutez que l’on conçoit sans 
peine que l’expiation étant enseignée à litre de 
devoir comme moyen dé se racheter d’un péché 
originel dont la nature était d’ailleurs restée incon- 
nue, certains théologiens aient pu, pour en expli- 
quer les motifs, recourir à l'hypothèse d’une faute 
commise par les hommes avant leur naissance 
charnelle, et en conclure qu’ils sont des anges 
déchus appelés sur terre pour se racheter, etc. ; 
tandis que , pour expliquer le même devoir, d’au- 
tres théologiens concluaient que tous les hommes 
étaient impurs , et livrés entièrement h la mort , à 
l'exception de certaines races privilégiées douées 
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d’une grâce spéciale de pureté, et qu’à cause de 
cela ils appelèrent enfans des dieux ou anges de 
Dieu. On peut , en un mot , d’une même origine, 
déduire , avec quelque apparence de logique , les 
deux systèmes différens; mais on ne peut faire 
plus. Il faut même pour que cette supposition 
soutienne un moment l’examen , qu’on oublie tous 
les autres caractères par lesquels les deux âges 
diffèrent , pour ne voir que la formule d’un seul 
devoir. En effet , on la trouve inadmissible aussi- 
tôt qu’on examine les autres tendances morales ; il 
suffit même d’en regarder une seule pour en com- 
prendre l’impropriété. Ainsi , on voit dans le se- 
cond âge que la tendance générale est de s’étendre 
et de se multiplier dans tous les sens ; taudis que 
dans le troisième , c’est particulièrement de s’as- 
seoir sur le sol. Alors la multiplication est si peu le 
but principal , que le célibat est permis ou même 
honoré et que l'on met ordre aux excès de popula- 
tion par divers moyens quelquefois barbares. Le sol 
est souvent considéré comme sacré; et les migrations 
hors d’un certain territoire sont envisagées presque 
comme des crimes. D’un autre côté, l’histoire rela- 
tive à la filiation des populations appartenant aux 
deux âges, répond à la question, directement par 
la négative. En effet, si les deux doctrines eussent 
été déduites de la même morale primordiale , elles 
eussent été simultanées. Or , l’histoire prouve que 
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ces deux formules furent successives et qu’ elles 
apparurent à une assez grande distance l’une de 
l’autre. Ainsi , en Égypte , en Grèce , en Italie, en 
Chine , la formule de l’Age noachique précéda ma- 
nifestement l’importation , soit de celle de l’Age 
brahmanique , soit des hérésies ou conséquences 
qui en sortirent. Nous avons déjà dit que les livres 
indiens conservaient des traditions relatives à un 
temps où. le brahmanisme n’existait pas. Nous 
avons indiqué plus haut que la langue des Celtes, 
des Teutons et des Scandinaves rappelait l’an- 
tique idiôme de l’Indoustan , le sanskrit : or , com- 
ment pourrait- on s’expliquer que ces peuples 
voués aux croyances que nous leur connaissons , 
aient jamais pu émaner du brahmanisme , qui n’y 
ressemble sous aucun rapport. Leur émigration , 
s’il y a eu émigration , doit évidemment remonter 
à l’époque oii régnaient aux Indes des croyances 
religieuses analogues à celles de ces races turbu- 
lentes et aventureuses. Enfin , il est un peuple 
dont l’histoire nous présente un abrégé de celle 
du genre humain et dont la tradition est entière, 
nous voulons parler du peuple juif : que trouvons- 
nous dans son histoire? nous y voyons qu’il com- 
mença par la vie nomade . et qu’il conclut enfin , 
par le fait de l’enseignement de Moïse , à la Yie sé- 
dentaire et à une organisation qui rappelle celle 
de l’Égypte autant qu’il était possible dans la vraie 
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doctrine! Ainsi , la confusion que nous avions 
mise en question , n’est admissible en aucune ma- 
nière ; elle est repoussée par toutes les voies de 
l’histoire. Nous nous serions même dispensés d’en- 
tretenir nos lecteurs de ce problème stérile et sans 
but , si nous n’avions voulu donner un exemple 
des services que l’on peut tirer de l’élude des filia- 
tions , et si , en outre , en ayant parlé à plusieurs 
personnes , nous n’eussions été en quelque sorte 
obligés de montrer pourquoi nous y avions abso- 
lument renoncé. 
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i)U PÉCHÉ ORIGINEL. 


L'mverialilé de U tradition relative au péché originel. —Signet auxquels 
ou en reconnaît la présence. — Variétés dans la tradition. — La doc- 
trine du péché originel engendra autant de systèmes sociaux qu'elle 
reyut d'interprétations diverses. — Énumération des diverses interpré- 
tations, et des divers systèmes sociaux. — Nature et réversibilité du 
péché originel. — Le péché originel est un péché de désobéissance. — 
Étude des effets de toute désobéissance à la loi. — Démonstration phy- 
siologique do fait de la réversibilité. — De la réversibilité, soit en bien 
soit en mal dans les nations. — Des hérésies considérées comme actes 
de désobéissance. — Des conséquences des diverses espèces d'hérésies. 
— De la formation et de l'abatardissement des races. — Conséquences 
do celle étude quant a la réalité et quant aux effets du péché originel. 

La doctrine du péché originel est un fait histo- 
rique d’une importance considérable, jusqu’à ce 
jour trop négligé par les historiens ; nous espérons 
le démontrer dans ce chapitre. Nous ne nous pro- 
posons point cependant d’étudier la partie théolo- 
gique ; nous nous en occuperons seulement à titre de 
tradition, à titre de principe social et à titre de 
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réalité. Nous serons plus bref que la matière ne 
l’exigerait; mais l’évidence est telle, en ce sujet, 
qu’il suffit en quelque sorte de fournir des indica- 
tions pour que le travail soit aussitôt achevé dans 
la pensée de tout le monde. 

Lorsqu’on examine l’histoire d’une manière 
seulement superficielle, on n’aperçoit pas tout de 
» suite que la tradition dont il s’agit, soit univer- 
selle. Il n'en est plus de même lorsque l’on s’en- 
quiert des signes auxquels on peut reconnaître que 
cette tradition a existé ; alors, on trouve quelle a 
dû régner partout, au moins au début de la civi- 
lisation, et que presque partout, elle a laissé des 
traces de son passage. 

La croyance au péché originel emporte, en ef- 
fet, des conséquences qui en sont comme les signes 
caractéristiques. Ces conséquences sont la pratique 
d’une expiation originelle, et l’espérance plus si- 
gnificative encore d’une rédemption, ou d’un re- 
nouvellement destiné à chasser le mal de ce monde. 
Or, il est d’expéwence que, parmi les hommes, la 
mémoire se perd plutôt que les habitudes et les es- 
pérances. Il est donc maintes fois arrivé, au milieu 
des révolutions, des migrations et des accidens de 
toutes sortes, auxquelles furent sujettes les popula- 
tions primitives, que la tradition s’est obscurcie ou 
perdue, tandis que les habitudes et les espérances 
se conservaient encore. C’est ainsi que l’un peut 
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expliquer comment les signes caractéristiques 
d’une croyance ont persisté au-delà de la croyance 
elle-même. 

La tradition nette et positive d’un péché origi- 
nel ne s’aperçoit guère que dans les sémites hé- 
breux, arabes, et dans les populations qui reçurent 
la civilisation brahmanique. Mais on rencontre , 
presque partout, tantôt une doctrine d’expiation, 
tantôt la prédiction d’une grande rénovation, et 
tantôt l’une et l’autre ensemble. On les trouve chez 
les Parsis, chez les Chaldéens et chez les Étrusques; 
on les trouve chez les Scandinaves, chez les Grecs 
et les Romains, et jusque chez les peuples demi-ci- 
vilisés de l’Amérique, de l’Afrique et de l’Océa- 
nie (1). Dans les Eddas, c’est la terre ou la matière 
qui nous est présentée comme atteinte par le péché; 
elle est formée du corps d’un géant ennemi des 
Dieux, et de ce corps sont sortis des races d’hommes 
méchans ou de géans, frappés de la souillure ori- 
ginelle qu’ilsont reçue de leurpère. Toute la nature 
terrestre en est également atteinte. Mais un jour 
viendra, oh le vieux monde sera livré au feu et à 
la destruction ; le mal sera détruit, et le monde 
renouvelé sortira de ses cendres, purifié et exempt 
de toute souillure. On rencontre une tradition qui 
n’est pas très différente chez les Chaldéens. Nous 

(t) Boulland. Transformations morales et religieuses des 
peuples. 

r. n. 22 
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avons montré déjà que la fable de Prométhée, en 
Grèce, était comme un retentissement de cette doc- 
trine. Au reste, chez ce dernier peuple, toute ini- 
tiation commençait par une purification. Chez les 
Romains, la tradition d’un futur renouvellement 
faisait partie des dogmes religieux. C’était un évé- 
nement prédit dans les livres sybillins. Ces livres 
annonçaient un nouveau monde, un nouveau roi, 
et un nouvel empire. Il est fait mention d’un oracle 
pareil dms les ouvrages de Cicéron (1). Tite-Live, 
Salluste, Suétone, Plutarque, nous apprennent que 
tous ceux qui, un peu avant 1ère chrétienne, aspi- 
rèrent au suprême pouvoir chez les Romains, Cati. 
lina, Lentulus, Cœsar et Auguste invoquèrent cette 
prédiction (2). Il paraît que les Romains l’avaient 
reçue des Étrusques, et ceux-ci probablement de 
la Perse. Quant aux Celtes, leurs prédécesseurs sur 
le sol italien, la tradition est extrêmement obscure; 
c’est dans les légendes primitives, conservées par 
les Grecs, qu’on peut s’en faire une idée, en lisant 
l’histoire des fils de la terre, 'Titans ou géans, 
qu’Hésiode et Apollodore nous ont conservée. Là, 
on voit que c’est la terre qui fut coupable, et qu’un 
jour elle doit être punie. Les Celtes eux-mêmes se 

(1) Cicéron, de dcvinalione. lit», il. Epiftola ad allicum. 

(2) Tile-Liv., lib. iv., c. 1. — Salluste. cat. J 47. — Plu- 
tarque. Vies de Sylla, de Cicéron, de Cœsar et d'Auguste. 
— Enfin, Virgile. Eglog. à Polliou. 
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considéraient comme des tils de Dis ou de Dieu. 
Ainsi , partout on rencontre des souvenirs plus ou 
moins évidens , plus ou moins altérés d’un péché 
originel ; mais , si quelqu’un voulait suivre les 
traces que nous venons d’indiquer , il reconnaî- 
trait d’abord que noire rapide énumération est 
bien incomplète ; car nous avons soigneusement 
évité de faire mention d’aucun fait sujet à contes- 
tation ou qui eût besoin d’ètre débattu pour être 
éclairci. Ainsi , nous ne nous sommes point occu- 
pé de montrer que la formule du péché ne fût pas 
toujours la môme chez les mômes peuples , ainsi 
qu’on le remarque chez les Parsis (1). Quoi qu’il 
en soit, cette énumération suffit pour prouver la 
thèse que nous avons posée; savoir, la généra- 
lité de la tradition. Nous ne nous occuperons 
donc pas davantage de cette question ; nous pas 
serons de suite à celle de l’influence sociale de 
la doctrine. 

Cette influence est un fait démontré par toute 
l’histoire. La croyance au péché originel engendra 
autant de systèmes sociaux différens qu’elle reçut 
d'interprétations diverses. Ainsi , dans la vraie 
croyance , dans celle qui consiste à considérer tout 
individu humain comme atteint , en naissant, 
d’une souillure qui lui est transmise par ses pa- 


{1} Boulland. Essai d'histoire universelle. 
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rens , avec sa chair et sa vie , se maintint en même 
temps la tradition d'une race élue par-dessus 
toutes, celle de Seth d’abord , puis celle de Sein, 
et enfin d’un peuple élu , le peuple juif, spéciale- 
ment protégé , et miraculeusement conservé , du- 
quel devait naître le Messie. A ce peuple , toute al- 
liance étrangère était défendue parce quelle eût 
pu altérer la pureté de son sang ; dans ce peuple , 
tous étaient égaux; il n’y avait d’inégalité que celle 
des fonctions. Mais il y avait entre lui et les autres 
nations, une ligne de démarcation infranchissable; 
c’était celle de la race; c’était celle de son droit d’ai- 
nesse et de la grâce spéciale qui protégeait ses en- 
fans. Dans l’interprétation qui considéra le péché 
originel comme une faute individuelle commise par 
chacun avant de naître à la vie humaine , et dans 
laquelle tous les hommes étaient envisagés comme 
des anges déchus , les conséquences ne furent plus 
les mêmes. De là sortit, en effet, comme nous 
l’avons déjà montré, le régime des castes. Dans 
l’interprétation oü la matière et la terre seules 
étaient considérées comme impures et coupables, 
l’on croyait qu’il y avait sur cette terre desenfans 
de la matière ou du péché , et des fils des dieux ; 
là régnèrent des systèmes sociaux fondés sur la sé- 
paration absolue des hommes en deux races di- 
verses d’origine , dont l’une devait être souverai- 
nement possédée ou domptée par l’autre. Tel fut 
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le principe social qui gouverna toute l’Europe , 
toute l’Asie septentrionale , une partie des peuples 
d’Amérique , qu’on retrouve encore dans la plu- 
part des peuplades de l’Océanie , et dont Aristote 
donnait la formule philosophique lorsqu’il disait 
que les maîtres et les esclaves étaient originelle- 
ment d’une nature différente. Chez les peuples 
soumis h cette doctrine, on reconnaissait en outre 
qu’il y avait de grandes et de petites nations, 
comme il y avait de grands et de petits dieux. Les 
Romains en conséquence se considéraient comme 
la grande nation et comme ayant quelque chose de 
divin dans leur origine (1). Ainsi, il s’établissait 
une hiérarchie même entre les races privilégiées. 
Par ce qui précède , nous voyons que des inter- 
prétations ou plutôt des altérations diverses subies 
par lu doctrine du péché originel , sortirent les 
trois systèmes sociaux qui occupèrent l'ancien 
monde. Cette doctrine en formait évidemment en 
même temps la base et la sanction. On est donc 
en droit, toutes les fois que, dans l’histoire an- 
cienne, on rencontre un peuple organisé selon 
l’un des systèmes sociaux dont il vient d’être ques- 
tion , on est en droit de dire que la doctrine du 
péché originel en rapport avec ce système , y a ré- 
gné, lors même que l’on n’en aperçoit plus au- 


(1) Tit.-Liv. Dec. 1., lib. — Plutarque. Vie de Fomulut. 
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cune trace soit dans la tradition elle-même , soit 
dans les pratiques ou les espérances qui s’y ratta- 
chent. C’est une considération qui peut être sou- 
vent utile en fournissant une indication précieuse 
propre à établir la filiation. Quant à l’histoire 
moderne , l’évidente importance du rôle social de 
la doctrine du péché originel, montre mieux peut- 
être que toute autre chose, l’immense portée po- 
litique de la doctrine de rédemption apportée par 
J.-C. , en donnant en outre une perception du ca- 
ractère nouveau que doit revêtir l’histoire future 
de l’humanité. On comprend alors à quel point 
sont médiocres et incomplets les historiens qui , 
dans leurs narrations, négligent les choses reli- 
gieuses. 

Nous venons d'examiner quelle avait été l’in- 
fluence de la doctrine du péché originel quant à 
la condition sociale des hommes; mais le péché ori- 
ginel n’est pas seulement une doctrine imaginée 
pour expliquer l’entrée du mal dans le monde et 
en concilier l’existence avec celle de la bonté di- 
vine. Le péché originel est une réalité. Nous allons 
donc maintenant examiner quelle en a pu être 
l’influence sur la nature humaine, et nous effor- 
cer de reconnaître quelles sont les modifications 
que les péchés de cette espèce apportent en géné- 
ral dans notre constitution native. 

Le péché originel est le péché de désobéissance , 
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qui est réversible du père aux enfans et à toute sa 
race ; en conséquence nous considérerons, comme 
étant du môme genre , tout acte de désobéissance 
à la loi morale révélée , lorsqu'il dure pendant 
plusieurs siècles , toute hérésie qui en nie le prin- 
cipe et qui est adoptée par un peuple ; en un mot, 
tout oubli , toute opposition radicale, prolongés 
dans une suite de générations. Si, en recherchant 
les conséquences de ces diverses désobéissances sur 
la constitution native de l’homme , nous trouvons 
quelles ont pour résultat de la dégrader et de 
l’amoindrir, nous nous croirons en droit de con- 
clure logiquement que le péché originel a pu avoir 
instantanément une influence analogue sur l’hom- 
me primitif. . 

Le fait de la réversibilité des pères aux enfans , 
est physiologiquement inniable. Il est reconnu que, 
non-seulement la ressemblance, mais les disposi- 
tions physiques acquises , la constitution , le tem- 
pérament , les prédispositions maladiv.es se trans- 
mettent des parens aux enfans. Ceux-ci recueillent 
toujours quelque chose des influences subies par 
leurs pères dans leur propre chair , ainsi que des 
efforts qu’ils ont fait pour l’améliorer. Si c’était ici 
la place d’étudier dans tous les détails cette ques- 
tion d’hérédité, nous prouverions, par les faits 
physiologiques et pathologiques , qu’il n’y a pas 
une modification bonne ou mauvaise de l’orga- 
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nisme ou des organes dont il ne passe quelque chose 
desparensaux enfans. Ce ne sont pas seulement les 
modifications produites par l'alimenta tion.leclimat 
elles mœurs qui se transmettentainsi, ce sontencore 
celles produites par lesystèmed’activitéetd’actions. 
Il n'y a, à cet égard, aucune différence entre les apti- 
tudes cérébrales ou les prédispositions intellectuel- 
les , et les facultés purement végétatives ou pure- 
ment mécaniques. Ainsi, un couple robuste engen- 
dre des enfans robustes , comme un couple pré- 
disposé à tel ou tel genre de maladies nerveuses ou 
mentales , engendre des enfans nerveux et prédis- 
posés à telle ou telle forme de folie. Il est une cir- 
constance qui , dans une société telle que la nôtre , 
rend l'observation de ces faits obscure et assez dif- 
ficile pour tous ceux qui n’y apportent point une 
attention particulière ; c’est le mélange, par le ma- 
riage , d’individus provenant de diverses sortes de 
parens. Cependant , que l’on examine une suite de 
générations, dans une même famille , où l’immo- 
ralité est héréditaire et continue, on verra cette race 
successivement s’appauvrir ; on verra à des enfans 
robustes, succéder des enfans chétifs ; à des indivi- 
dus acquérant un ôge avancé, succéder des individus 
qui vivent peu ; à des générations fécondes, des gé- 
nérations stériles ou au moins n’engendrant que 
des enfans mourant avant de parvenir à la puberté. 
En un mot, ou la famille s’éteindra , ou elle s’a- 
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moindrira, et deviendra physiquement incapable 
des actions qui caractérisent la virilité humaine. Au 
contraire, si l'on examine une suite de générations 
marchant uniformément de père en fils , dans la 
voie de moralité , on trouvera que la marche est 
inverse comme les mœurs ; celle-ci ira se perfec- 
tionnant comme l’autre allait en se détériorant. 
Mais la réversibilité ne comprend pas seulement la 
partie corporelle de notre être , elle atteint aussi 
jusqu’à la partie spirituelle. Ce sont les parens, en 
effet , qui transmettent à leurs enfans les premiers 
principes d’affirmation et leur donnent les pre- 
mières habitudes. C’est d’eux que ces derniers re- 
çoivent, non-seulement leur sang, leur chair et 
leurs nerfs, mais l’idée qui doit les conduire. Sous 
ce rapport, il est impossible de nier la réversibilité 
morale. Y a-t-il plus? L’àme reçoit-elle de ses an- 
cêtres une certaine souillure intime et comme inhé- 
rente à sa substance ? C’est une question Ihéolo- 
gique que nous n'avons point à traiter en ce lieu ; 
il nous suffit de montrer comment l'idée première, 
l'affirmation" première constitue cette souillure , et 
comment une organisation sensuelle dégradée en 
rend la transmission facile et peut-être presque 
forcée. Quoi qu’il en soit, on est obligé de reconnaî- 
tre que si dans une nature physique dégradée , ve- 
nait à entrer un principe spirituel doué de toute sa 
pureté , il arriverait que le mouvement de dégra- 
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qui a donné aux hommes même les plus égoïstes , 
un motif égoïste pour se bien conduire , celui de 
l’amour paternel , cet amour instinctif qui est lui- 
même une des branches de l’égoïsme. En un mot , 
ilsne connaissaient rien des choses sociales que nous 
avons cherché à exposer dans cet ouvrage. L’ob- 
jection était une preuve d’ignorance ; elle était ab- 
surde; mais quand même elle ne l’eût pas été, le 
fait n’en existerait pas moins ; et c’est la seule ques- 
tion qui doive nous occuper en ce moment. 

Nous venons d’étudier l’influence de la réversi- 
bilité dans la succession d’une même famille, c’est- 
à-dire , dans une circonstance où l’action en est 
toujours amoindrie et troublée par des mélanges 
étrangers ; mais , si nous l’examinons dans une na- 
tion entière, là, nous ne rencontrerons plus de trou- 
bles , plus de mélanges nuisibles , et le fait nous 
apparaîtra dans toute la puissance qu’il peut obte- 
nir. Nous reconnaîtrons alors que plus la direction 
adoptée par la nation aura été énergiquement pour- 
suivie, plus se manifeste rapidement l'effet de celte 
transmission des dispositions acquises; en même 
temps , plus cette direction diffère de celle qu’ont 
choisie les peuples voisins, plus rapidement il ar- 
rive que la nation , dont il s’agit , se distingue, du 
milieu qui l’entoure, par les caractères ou les fa- 
cultés physiques et par les aptitudes intellectuelles. 
Et lorsque la tendance s’est maintenue uniformé- 
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ment la même pendant une longue suite de siècles, 
ces caractères physiques et ces aptitudes intellec- 
tuelles acquièrent une virtualité telle que s’il arri- 
vait que l’indifférence succédât à l’activité , ou que 
le but d’activité fût changé , il serait cependant en- 
core nécessaire de beaucoup de siècles pour faire 
disparaître cet ensemble de dispositions acquises. 
C’est par l’effet de cette réversibilité , soit en bien , 
soit en mal , que se forment les variétés de l’espèce 
humaine que l’on désigne sous le nom de races. 
Or , il y a des races puissantes , des races faibles et 
des races misérables. C’est au fait de la réversi- 
bilité, qui en est la cause, à nous en fournir l’expli- 
cation. 

Nous avons précédemment montré que toute doc- 
trine n’était pas propre à servir de but d’activité à 
l'humanité , et que tout but d’activité même n’était 
ni durable ni conservateur. Nous avons vu quels 
étaient les caractères de toutes les doctrines douées 
véritablement de la virtualité sociale ; nous avons 
reconnu qu’ elles étaient en petit nombre et quelles 
émanaient toujours plus ou moins directement , 
d’une source divine. Nous ne reviendrons pas sur 
ce sujet ; mais il était nécessaire de le rappeler, 
afin de pouvoir mentionner qu'il y a divers degrés 
d’obéissance et divers degrés de désobéissance à l’é- 
gard de ces lois fondamentales de l’humanité. Or, 
en raison du degré d'obéissance, en raison de l’al- 
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lâchement d'une nation à l’ensemble du but qui 
lui est posé par la vraie doctrine , il s’établit , 
dans celte nation , uns pratique sociale , indivi- 
duelle et même de famille qui fait que chaque in- 
dividu devient l’agent volontaire et dévoué de ce 
but. De là des actions et des tendances qui de- 
viennent des habitudes organiques , qui modifient 
bientôt l’homme physique, et qui en môme temps 
que la doctrine se transmettent et croissent de gé- 
nérations en générations. De là, bientôt, une race 
merveilleusement apte à la fonction sociale. Mais 
une vraie doctrine peut être la mère de plusieurs 
buts particuliers ; de là la possibilité d'autant de 
variétés de races dans une même civilisation qu’il 
y a de nationalités ou de castes , c’est-à-dire de 
buts adoptés et poursuivis par une portion quel- 
conque de l’espèce humaine qui s’est consacrée au 
triomphe de cette civilisation. C’est par là qu'on 
peut se rendre compte des différences qui distin- 
guent à nos yeux les divers peuples de notre Eu- 
rope moderne, quoiqu’ils soient tous sortis d’une 
même souche primitive et d’une même religion. 
Chacun d’eux a adopté un but spécial , dans la 
grande société chrétienne ; tous n’y sont pas du 
même âge : il y a donc parmi eux des diversités 
qui vont déjà presque à constituer des races. Nous 
n’insisterons pas davantage sur ces considérations. 
Elles nous ont montré eu quoi consistait lu rever- 
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sibilité dans la voie du bien. Étudions , mainte- 
nant , l’aspect opposé. 

Il existe, avons-nous dit, divers degrés de déso- 
béissance, depuis la négation totaleet absolue, jus- 
qu’à la négation partielle. D’un autre côté, dans la 
durée du règne donné à une loi morale, il y a di- 
vers momens où la désobéissance peut commen- 
cer ; or, en raison de ce que l’hérésie prend nais- 
sance plus tôt ou plus tard, elle emporte avec elle 
plus ou moins de principes doués de virtualité so- 
ciale ; en un mot, selon la date, elle équivaut à une 
négation plus ou moins complète, ou plus ou moins 
partielle. Or, le degré de la désobéissance ou de 
l'hérésie, détermine le degré de la réversibilité en 
mal. C’est un fait dont malheureusement nous pos- 
sédons trop d’exemples. La décadence de l’empire 
romain en présente un très remarquable. Le senti- 
ment religieux du devoir, qui avait pendant long- 
temps gouverné le peuple d’une manière absolue, 
avait complètement disparu ; le but , posé à son 
activité, étant en quelque sorte atteint, n’existait 
plus. Le relâchement avait succédé à la sévérité des 
habitudes et des mœurs. La licence n’avait eu bien- 
tôt plus de frein, pas môme celui de la publicité. 
L’ immorali téet ladébauchefurent excessives comme 
l’avait été la discipline. Tout était permis en quel- 
que sorte, sauf les vertus qui formaient autrefois le 
mérite du citoyen. Cependant, malgré tous les vi- 
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ces dont Rome était devenue le foyer et auxquels 
elle se livrait, il fallut plusieurs siècles pour que 
les signes de la décadence devinssent manifestes; 
mais alors ils devinrent tels que l’histoire fut obligée 
de les transmettre. Ce peuple en était venu à ce 
degré de faiblesse corporelle qu’il ne pouvait sou- 
tenir le poids des armes que ses ancêtres avaient 
promenées victorieusement sur tout l’ancien mon- 
de ; il en était arrivé à ce degré de nullité morale 
qu’il n’avait plus de passions politiques; il ne lui 
fallait plus que du pain et des jeux, et tout était 
jeu pour lui, les combats de la guerre civile aussi 
bien que ceux du cirque. Or, que suivit-il de là? 
C’est que Rome qui avait rempli, en quelque sorte, 
le monde de ses armées, Rome dans laquelle le pro- 
létariat était élevé au rang d’une fonction, Rome ne 
perdit pas seulement tout esprit civique, mais en- 
core Rome se dépeupla; le peuple romain s’éteignit. 
Une population d'affranchis et d’hommes de toute 
origine qui affluait de partout vers ce centre de la 
licence et de la débauche, vint s’asseoir à sa place 
sur les degrés du cirque et prendre part aux dis- 
tributions. Mais, en lui succédant, elle était atteinte 
de ses vices; elle perdait, en quelque sorte, la fa- 
culté de se reproduire; il fallait de nouvelles mi- 
grations pour en remplir les vides. C’est ainsi que 
Rome consomma la population del’empire, comme 
elle en avait consommé les richesses. Si une nou- 
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velle religion n’était pas venue renouveler l’esprit 
et le sang dans ce vieux monde, il nous parait hors 
de doutes que la vie sauvage eût été le dernier 
terme de cette décadence. Quoi qu’il en soit, cet 
exemple nous présente le tableau d’une dégrada- 
tion qui est le résultat de l’absence complète début 
et de l’abandon entier de l’homme aux instincts de 
la vie animale et oisive. 

Nous avons, en ce moment, sous les yeux, le 
spectacle de l’agonie d’un vaste empire, qui, non 
faute de croyance, mais par l’effet d’une croyance 
erronée, marche à sa destruction par une voie qui 
ne diffère pas beaucoup de celle suivie par les Ro- 
mains. Déjà l’erreur à laquelle ce peuple est livré, 
a produit une dépravation remarquable de l’in- 
telligence et de la force physique, et enfin la dépo- 
pulation. C’est du mahométisme que nous parlons, 
du mahométisme qui a converti en déserts toutes les 
parties du monde habité où il s’est établi. Cette hé- 
résie religieuse est la réalisation de la négation 
que nos incrédules modernes ont formulée, et dont 
ils réclament l’adoption. Elle est la conclusion de 
l’ariasnisme qui niait la divinité de Jésus-Christ. 
Or, comme les nations ne peuvent vivre sans la re- 
ligion, là où on a repoussé la véritable, il s’en forge 
immanquablement une fausse. C’est ce qui arriva à 
la suite de la négation arienne; le mahométisme vint, 
qui emprunta quelque chose au judaïsme ; quel- 
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que chose au christianisme, mais ni assez, ni tout 
ce qui était nécessaire; car, comment une intelli- 
gence humaine pourrait-elle savoir ou deviner ce 
qu’il faut pour animer et entretenir la vie morale 
et physique au sein des masses humaines. Le maho- 
métisme donc fut incomplet. Ce ne furent point les 
convictions qui lui manquèrent; il fut, au con- 
traire, adopté avec fanatisme. 11 se répanditcomme 
un torrent en Asie, en Afrique et même en Eu- 
rope. Tant qu’il fut conquérant, tant qu’il se recruta 
de populations nouvelles qu’il s’attachait par la 
séduction de son sensualisme ou par la force, la 
vie circula dans son sein; il parut jouir d’une cer- 
taine fécondité; mais, aussitôt qu’il fut arrêté et 
home au peuple qu'il avait acquis, alors toutes ces 
apparences s’évanouirent : et la terrible réversibi- 
lité du mal commença son œuvre d’abatardissement. 
L’immoralité, le despotisme, l’abus de l’homme, le 
profond sommeil de l’indifférence fataliste, succé- 
dèrent aux brillans accidens de la guerre. L’intel- 
ligence tomba dans un sommeil encore plus lourd 
que celui des corps; elle devint complètement sté- 
rile. Elle est aujourd’hui parvenue à un tel état de 
nullité vaniteuse et tenace, que les réformateurs 
modernes de l’empire ottoman désespèrent de lui. 
En même temps, la force physique des hommes a 
diminué; elle s’est éteinte dans une paresse ex- 
trême; et, enliu, la dépopulation a été en croissant 
r. ji. 23 


Digitized by Google 



354 INTRODUCTION A LA SCIENCE DE L HISTOIRE, 
de jour en jour. Elle est telle, en ce moment, qu’il 
semblequ’il suffira de quelques siècles encore pour 
que la race musulmane disparaisse complètement 
do la surface du globe, s’il ne vient, en son sein, 
une révolution religieuse qui change, et le système 
du pouvoir, et les doctrines, et le réglement de la 
famille. 

Les hérésies protestantes, celles qui arrivent vers 
le milieu ou la fin de la seconde période d’un âge lo- 
gique, n’ont pas les mêmes conséquences. Ces sé- 
parations ont lieu souvent par l’effet d'une seule 
erreur, d’une seule dissidence ; elles emportent tou- 
jours avec elles au moins une grande partie de la 
vérité. Il faut ajouter que les peuples qui sont les su- 
jets de ces séparations, sont alors déjà civilement et 
socialement, en beaucoup de choses, constitués du 
point de vue de l’orthodoxie ; en sorte qu’ils ont, 
dans ce fait seul , une force de vie qui peut longtemps 
durer. Mais, s’il peut en être ainsi des hérésies pro- 
testantes initiales, il n’en est pas toujours ainsi des 
sectes qui naissent dans leur sein. Nous pouvons en 
citer une qui, dans les temps modernes, a eu de dé- 
plorables résultats, et dont les œuvres sont telles 
que nous hésitons à les caractériser. On compren- 
dra, sans peine, notre embarras, lorsqu’on saura 
qu’il s’agit de contemporains dont la faute est en 
général involontaire et réside toujours dans une 
erreur. Il importe pourtant de signaler leurs doc- 
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trines et leurs actes, dans leur propre intérêt et 
dans celui des autres. Celte secte est celle qui a exa- 
géré la doctrine de la grâce de Luther et de Calvin, 
qui a eu pour instituteur l’anglais Jean Wesley , et 
qui est enfin connue sous le nom de méthodisme. 
L’influence de ses doctrines sur elle-même, est invi- 
sible ou presque nulle au sein de l’Europe ; son 
action y est bornée par les habitudes êt les lois 
communes ; la plupart de ses membres même en 
ignorent la portée, et ne la croient différente des 
autres que par une pratique plus stricte et plus ri- 
goriste. Mais c’est lorsque la doctrine, administrée 
par ses apôtres, agit en liberté, qu'il faut en étu- 
dier les effets ; c’est chez les peuplades diverses de 
l’Océanie qu’elle s’est soumise , qu’il faut en voir 
les résultats. À Taïti, elle a exercé sur la popula- 
tion une action plus destructive que la peste; elle 
a véritablement dépeuplé l’ile. Aux lies Sandwich, 
où elle règne en souveraine depuis moins de temps, 
on a remarqué déjà ses cruelles conséquences. C’est 
chose évidente à ce point qu'un Américain, pro- 
testant lui-même, mais n’appartenant pas à la secte 
et faisant les fonctions d’agent consulaire pour sa 
nation, a, dans une brochure, calculé lé moment 
où il ne resterait pas un seul exemplaire vivant de 
la population primitive de cet Archipel. Cet effet 
ne fient pas à ce que ces peuples sont hors d’étal 
de supporter le christianisme ; car, partout où les 
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missionnaires catholiques se sont établis, et, par 
exemple, aux lies Gambier, la population aug- 
mente, la culture s’étend et se perfectionne avec 
l’ardeur du travail et la volonté de bien faire. Quelle 
est la cause de celte différence ? C’est que les métho- 
distes, au milieu d’un peuple enfant, auquel le 
jeu et les fêtes étaient nécessaires pour le détermi- 
ner à faire toutes choses, auquel il fallait présenter 
tout sous les formes delà bonté, delà douceur et 
de la persuasion, ont institué un rigorisme âpre et 
froid, une discipline inflexible et dure dont on ne 
trouve pas d’exemples dans nos communautés de 
pénitens les plus sévères. Us ontsupprimé les jeux 
et les l’êtes même pour les petits eufans; ils ont 
voulu que tout ce peuple leur ressemblât, et fut 
glacé, apprêté et méthodique comme eux. Puis, 
comme doctrine, ils lui ont enseigné les désespé- 
rans systèmes de Luther et de Calvin sur la grâce. 
Qu’en est-il résulté? c’est que ce peuple enfant et 
joueur a été mis à la gène où se trouverait un petit 
garçon qu’on empêcherait de rire, de parler et de 
se mouvoir. Ce pauvre peuple s’est pris à regretter 
son ancienne patrie; et il a été atteint de nostal- 
gie, maladie redoutable à laquelle on ne connaît 
de remède que dans un retour vers le pays natal. 
Ajoutons que les méthodistes ne se font faute de 
punilionscorporelles, même cruelles, pourmainle- 
nir le réglement qu’il leur a plu d’établir. Lcsca- 
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tholiques ont suivi la marche inverse : ils n'ont 
prêché que charité et indulgence, ils ont multiplié 
lesfêtes; ils ont, de tout, même du travail, fait une 
cérémonie attrayante; enfin, ils prennent eux- 
mêmes part aussi bien aux travaux qu’aux récréa- 
tions (1). Aussi les conséquences sont bien diffé- 
rentes : tandis qu’ils voient le moment où le sol 
manquera au peuple qui l’habite, tandis qu’ils sont 
demandés là où ils ne sont pas, les méthodistes 
voient leur peuple diminuer, et les îles, qui ne leur 
sont pas soumises, les repousser. Si, en un mot, 
ces derniers ne réussissent pas à anéantir complè- 
tement la race indigène, ils y produiront l’abru- 
tissement qui est le dernier degré de la réversibi- 
lité du mal dont nous allons parler. 

Un a déjà plusieurs fois remarqué que l’intelli- 
gence des peuples était proportionnée à la doctrine 
sociale sous laquelle ils vivaient. Ainsi , nos mis- 
sionnaires catholiques ont reconnu que les Ana- . 
mites n’arrivaient que vers l’Age de 40 ans , par 
des efforts cependant suivis et persistans depuis 
l’enfance , à posséder les dispositions et les facul- 
tés intellectuelles que les Européens ont acquis 
au plus lard à 25 ans (2). 11 est en effet reconnu 
en physiologie que le cerveau , qui est , comme on 
le sait, l’organe de l’Ame, se développe sous l’in— 

(1) Annale* île la propagation de In foi. 

(2) Idem. 
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fluence d’une volonté active et dans le système de 
facultés qui correspond à cette volonté. 11 arrive ici, 
ce qui se remarque dans tout membre qui est exer- 
cé ; la nutrition s’y accroît ; le volume , la force 
y augmentent; certaines prédispositions même, 
qui sont le fondement de ce qu’on appelle habi- 
lité, s’y établissent. Or, comme nous l’avons déjà 
dit , toutes ces qualités sont transmissibles , à un 
certain degré , par voie de génération ; et elles se 
transmettent complètement lorsqu’il y a eu une 
suite de générations suffisantes persistant dans les 
mêmes pratiques. Le crâne lui-même subit l’in- 
fluence des modifications qui ont lieu dans le cer- 
veau (1). Aussi les crânes diffèrent comme les ci- 
vilisations ou les races. C'est dans cette direction 
que les prétendus phrénologues, qui cherchent par 
l’inspection de la tête à deviner les penchans ca- 
chés , eussent dû porter leurs recherches. S’ils 
n’eussent pas obtenu ce qu’ils désiraient , ils au- 
raient au moins recueilli des résultats utiles à la 
science. Mais revenons à notre sujet. La face subit 
des modifications en rapport avec celle du crâne ; 
les yeux s’écartent ou se rapprochent ; ils sont 
saillansou enfoncés. Les cheveux deviennent lisses 
ou fins ou crépus ; les pommettes saillantes ou 
plates ; la mâchoire inférieure effilée , ou large, etc. 

(i) Vovez les belles recherches (le l’abbé Frère, dans sa 
Philosophie de flnitoirr. 
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Les expériences modernes nous ont appris en- 
core qu’il y avait un rapport entre les forces phy- 
siques , l’énergie vitale et les civilisations. Ainsi , 
sous le rapport de l’énergie vitale , notre popula- 
tion européenne résiste mieux , au milieu ambiant, 
aux changemens de climats , d’alimentation , d’ha- 
bitudes que tout autre peuple. On sait aussi que 
son énergie génératrice est plus considérable , et 
que cette supériorité se conserve , dans d’autres 
climats , pendant plusieurs générations. C’est un 
fait que les Espagnols remarquèrent particulière- 
ment à leur arrivée dans le nouveau monde (1). 
C’est également un fait que les Européens ont be- 
soin de plus d’alimens. Enfin , il a été établi , par 
des expériences qui ne peuvent tromper, que leurs 
forces physiques et leur ténacité musculaire étaient 
supérieures à celles des peuples dont l’apparence 
môme en eût fait juger autrement. 

Nous terminerons cette histoire de la réversi- 
bilité constitutive des races , par la citation de 
quelques exemples de la réversibilité poussée h 
l’excès dans la voie du mal. Elle peut aller , dans 
cette voie , jusqu’il constituer à l’état régulier de 
race, un état véritablement maladif, ou que du 
moins nous considérons comme tel lorsque nous le 
rencontrons au milieu de nos compatriotes. C’est 


(1) Voyez Paw. Recherchât sur Us Américain*. 
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ce que l’on remarque dans les bandes sauvages de 
la presqu’île du Péron , et chez certaines tribus de 
Papous. Ces peuplades nous présentent la consti- 
tution scrophuleuse passée à l’état de race. Ils sont 
aussi laids que débiles ; aussi inintelligens que mi- 
sérables. fis vivent peu et ne semblent avoir été 
conservés que pour nous montrer un exemple de 
1 état de dégradation auquel peut descendre l’es- 
pèce humaine lorsqu’elle abandonne la lumière du 
devoir et se laisse aller aux uniques tentations de 
sa nature animale. 

Nos lecteurs s’attendent peut-être que nous nous 
occuperons en ce lieu de la race nègre; mais quoi- 
qu’il soit vrai en général que les Nègres n’ont 
point joué de rôle important dans l’histoire de 
l’humanité , il serait injuste de les en croire in - 
capables. La couleur noire est constituée par une 
modification du système cutané qui ne signiGe rien 
pour le reste de la constitution. Les Nègres d’ail- 
leurs ne forment point un seul peuple , ni une 
seule race. Les Éthiopiens étaient noirs ; les In- 
diens méridionaux ne sont guère plus blancs que 
les Nègres , et cependant ils sont considérés comme 
appartenant à la race caucasique , c’est-à-dire à la 
nôtre. Au reste, nous avons longuement traité 
cette question ailleurs (1). Elle exige trop de dé- 


(1) Voyez mon Traité de philosophie. 
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fails pour être convenablement examinée ici. 

De tout ce qui précède, il résulte que la doc- 
trine de la réversibilité est rigoureusement vraie , 
et que , dans l'ordre du bien ou de l’obéissance , 
elle tend à l’amélioration de la nature humaine; 
tandis que , dans l’ordre du mal ou de la déso- 
béissance , elle tend à la détérioration de cette na- 
ture. De cette démonstration , il résulte d’abord 
que la tache du péché originel commis par le pre- 
mier homme, devait se transmettre à tous ses des- 
cendans , jusqu’au moment oh le miracle de la ré- 
demption le mettrait à même de s’y soustraire spiri- 
tuellement. Il résulte, en outre, que la dégradation 
physique d’Adam , par l’effet de sa désobéissance, 
n’est point un fait complètement au-dessus des ex- 
plications delà science. S’il ne nous est pas possible 
de pénétrer le secret ou le procédé intime par le- 
quel a eu lieu un tel changement , il ne nous est 
pas davantage permis de connaître , au fond , com- 
ment se produisent et se transmettent , par voie de 
génération , les modifications dont nous avons 
parlé et dont nous sommes cependant tous les 
jours témoins. En toutes choses, le fondamental et 
le comment nous échappent ; c’est une condition 
qu'il faut accepter, et à laquelle nous ne pouvons 
nous soustraire. Mais nous possédons assez d’ana- 
logies pour en induire que la dégradation qui suc- 
céda au péché primitif de désobéissance n’offre rien 
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d’impossible, en la comparant à ce qui se passe 
sous nos yeux. On a vu, maintes fois, une convic- 
tion triste brusquement acquise, une nouvelle fâ- 
cheuse impressionner un homme à ce point, que, 
tout à coup, il s’opérait en lui, dans son cerveau, 
une modification tellement profonde, un ramollis- 
sement tellement étendu, qu’on n’a jamais vu la 
maladie en amener de pareils après de longs jours. 
Une femme meurt subitement sous l’influence 
d’une vive terreur : on l’ouvre; et l’on trouve que, 
sous cette influence, s’est opérée une brusque trans- 
position des intestins qui a causé la mort. Personne 
n’ignore qu’une conviction peut causer la mort et 
guérir les maladies, etc. Or, toutes ces rapides 
modifications de l’économie ont lieu par l’inter- 
médiaire du système nerveux qui est le modé- 
rateur de tout l’organisme et le lien par lequel la 
vie morale et intellectuelle touche la vie organique 
et réciproquement (1). C’est par cette voie, qui unit 
l ’âme au corps, que se propagent toute les influen- 
ces, lentes ou rapides, avantageuses ou nuisibles, 
qui naissent de l’obéissance ou de la détermination 
contraire; c’est par là aussi, qu’a dù s’opérer la 
transformation charnelle qui suivit l’acte de déso- 
béissance de nos premiers parens. Les faits de ré- 
versibilité que nous avons énumérés, nous en dé- 

(1) Voyez l'ouvraçe de M. le docteur Cerise sur les Fonc- 
tions et les Maladies nerveuses. 
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montrent la possibilité ; et des faits pathologiques, 
qui ne sont pas rares, nous apprennent qu’elle a 
également pu se produire brusquement. Il n’y a 
donc nulle raison scientifique pour repousser la 
vérité de la tradition, soit sur les effets, soit sur les 
suites du péché ; et il y en a un grand nombre pour 
l’admettre. 

Nous terminerons, par celte dernière réflexion, 
ce chapitre où nous croyons avoir prouvé tout ce 
que nous avions mis en question, savoir : l’univer- 
salité de la tradition relativement au péché origi- 
nel ; l’importance de cette croyance, quant aux sys- 
tèmes sociaux de l’ancien monde, et, par suite, 
l’immense portée de la loi de rédemption ; enfin, la 
réalité du fait transmis par celte tradition, ainsi 
que la vérité des conséquences quelle en faisait 
dépendre. 
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T>U DÉLURÉ. 

Le déluge est un fait historique qui appartient à la tradition universelle. 

— Opinions diverses sur l'origine de relie tradition. — On a propose 
de la considérer comme un mythe politique, et comme une c\p1ication 
provoquée par l’observatiûn des débris marins au milieu des continent, 
j- Opinion analogue sur la tradition relative à l’existence des géant. — 
Réfutation de ces opinions. — Le déluge a-t-il été partiel ou universel. 

— Sens du mot universel dans le style de Moïse. — Explication géolo- 
gique du déluge. — Hypothèse du soulèvement des andes. — Elle est 
insuffisante. — Hypothèse de rinclinaiÿon de Taxe de rotation de la 
terre. — Mouvement des eaux qui dut en résulter. — Traces de ce mou- 
vement. — Diverses probabilités. — Question géologique. — Les traces 
du déluge historique foui partie des terrains clysmiens ou du diluvium, 
mais ne le constituent pas tout entier. — Démonstration de ce fait. — 
Les traces du déluge historique sont les blocs erratiques. 


Après ce qui a été dit dans le livre précédent, 
nous n’avons plus à nous occuper de la question, 
tant débattue autrefois, de la possibilité d’un dé- 
luge universel. Nous avons démontré que les eaux 
avaient couvert, à plusieurs reprises, tous les 
points du globe habitable; c’est même par un 
mouvement des mers, analogue à celui auquel on 
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attribue le déluge, que nous avons expliqué les ca- 
taclysmes qui ont brusquement séparé chaque 
époque géogénique. Nous ne reviendrons pas sur 
ce sujet. Nous nous proposons seulement de re- 
chercher, dans ce chapitre, si depuis l’apparition de 
l’homme sur la terre, il y a eu quelque chose de 
pareil à ces transports rapides des eaux sur les ter- 
res découvertes, et quelles sont les traces géologi- 
ques qu’un tel événement a laissées. 

Le déluge est un fait qui appartient à l’histoire 
et dont la tradition est conservée universellement 
dans les annales primitives de l’espèce humaine. 

Les livres bibliques en présentent un récit détaillé; 
on trouve, dans les traditions indiennes et clial- 
déennes, des narrations qui di lièrent de celle de 
Moïse seulement par quelques détails. Les Celtes, 
les Grecs, les Scandinaves, les Chinois, les Mexi- 
cains, etc., avaient également gardé, sous des for- 
mes plus ou moins fabuleuses ou plus ou moins 
claires, un souvenir de ce grand cataclysme (1). Il 
n'est donc pas douteux qu’un événement pareil 
nuit eu lieu pendant le règne de l’humanité. 

On a proposé de considérer l’histoire du déluge 
comme un mythe par lequel on avait voulu trans- 
mettre la mémoire d’un cataclysme social et d’une 

(1) Boulland. Ouvrages cités. Pnttim. — OU. Ouvrage 
cité. — De Brotonne. Ouvrage cité. Tom. 2. p. 363 et sui- 
vantes.— Boulanger. Antiquité dévoilée, etc. 
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résolution terrible dans laquelle l’humanité avait 
manqué de périr et s’était, en quelque sorte, re- 
trempée. Mais s’il en était ainsi, pourquoi cette uni- 
formité de la tradition sur un mouvement des 
eaux? pourquoi l’idée d’une inondation plutôt que 
toute autre? Il y a, au contraire, lieu de croire que 
le souvenir de cet événement devint, chez plusieurs 
peuples, le symbole de l’accident le plus terrible 
parmi ceux qui pouvaient menacer l’existence hu- 
maine ; de telle sorte qu’on y compara les révolu- 
tions dans lesquelles l’existence sociale avait été en 
danger. Ainsi, dans beaucoup de récits primitifs, 
presque tous les grands instituteurs des peuples 
commencent par faire écouler les eaux ; ainsi, chez 
les Grecs, on assimila au déluge d’Ogygès, qui pa- 
rait être l’expression de la tradition commune, 
l'histoire de Deucalion, qui parait être celle d’une 
réformation ou d’une réorganisation, etc. 11 semble 
d’ailleurs certain que le déluge de Deucalion n’est 
pas une pure fable ; mais qu’au contraire , les 
événemens politiques qui s’y trouvent mêlés, fu- 
rent contemporains d’une inondation partielle en 
Grèce. Ainsi, en cette circonstance même, l’emploi 
du mot déluge n’est nullement une figure. Aban- 
donnons donc cette proposition, qui ne doit être 
acceptée que dans de justes limites, uniquement 
dans le but de détacher de la tradition relative au 
déluge, les faits que, par une sorte de métonymie, 
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on aurait confondus sous ce nom ; car s’il y avait 
quelque objection historique contre la réalité 
même d’une inondation universelle, ce ne serait 
pas de l’absence des narrations, mais de la multi- 
plicité de ces récits qu’il faudrait arguer. 

L’opinion que nous venons d’écarter n’est pas la 
seule qui ait été proposée pour expliquer la tradi- 
tion dont nous nous occupons. On a dit que l’idée 
d’une vaste inondation, généralement répandue 
parmi les peuples primitifs, était le résultat des re- 
marques qu’ils avaient faites sur la multitude des 
produits marins qui se trouvaient épars sur le sol, 
dans les plaines et jusque sur le sommet des mon- 
tagnes. La vue de ces débris devait , ajoutait-on, 
leur faire penser que la mer avait passé sur les ter- 
res alors découvertes; et cette vue devait les frap- 
per d’autant plus que ces restes étaient superficiels, 
n’étaient pas encore recouverts par l’épaisse couche 
de terre végétale qui les cache aujourd’hui, et qu’ils 
étaient multipliés, n’ayant pas encore subi les alté- 
rations ou les destructions qui ont été l’effet du 
temps. De là, on concluait que la tradition du dé- 
luge n’était autre chose que celle d’une explication 
antique de faits qui étaient autrement inexplica- 
bles; on concluait, enfin, qu’il n’y avait pas eu 
de déluge universel depuis l’apparition de l’homme 
sur la terre, etc. On peut rapporter à l’opinion que 
nous venons d’exposer, une autre hypothèse desti- 
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née à rendre compte de la tradition sur les géans 
antérieurs au déluge. On a dit que les peuples pri- 
mitifs avaient pensé que les débris des squelettes 
des grands cétacés marins ou même des animaux 
terrestres inconnus qu’ils rencontraient quelque- 
fois, étaient les restes d’une race d'hommes gigan- 
tesques qui avait disparu. On remarquait qu’en ef- 
fet, certaines parties osseuses de ces bêtes avaient, 
avec des ossemens humains, et pour des yeux peu 
exercés , une ressemblance suffisante pour en im- 
poser, etc. 

Ces deux opinions doivent être également reje- 
tées. Il n’y a d’abord aucun motif pour supposer 
que les hommes primitifs aient aperçu les traces 
du séjour des eaux sur le sol. Rien ne les invitait à 
regarder, ni à faire attention ; or, on ne voit pas 
lorsqu’on n’est pas attentif, et l’on n’est attentif que 
lorsqu'on a une raison pour l’être. Ces marques 
des eaux n’ont-elles pas, pendant des siècles, frappé 
les yeux des Grecs, des Romains et de nous-mê- 
mes, sans que nous les vissions? En admettant, en 
outre, qu’ils eussent aperçu ces produits marins, 
étaient-ils assez instruits pour reconnaître qu’ils 
étaient marins ; auraient-ils pu distinguer une co- 
quille marine d’un coquillage d’eau douce , etc.? 
Dans l'ignorance où ils étaient de l’histoire natu- 
relle, il eût été tout naturel qu’ils crussent ou que 
ces coquillages étaient des jeux de la nature, comme 
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on disait au moyen-âge, ou que ces coquillages 
étaient terrestres et s’étaient engendrés et avaient 
vécu dans le sol où on les trouvait. En un mot, 
tout était imaginable plutôt que l’explication vé- 
ritable; il y avait mille idées plus raisonnables qui 
devaient se présenter et avoir la préférence. En ef- 
fet, l’explication véritable est certainement celle 
qui, logiquement, parait la moins naturelle ; nous 
pouvons en juger par les difficultés qu’on y oppose 
encore aujourd’hui. Nous ne trouvons pus l’expli- 
cation relative à la tradition des géans plus accep- 
table. En effet, ce qu’il y a de plus important dans 
cette tradition n’est nullement ce qui est relatif au 
souvenir d’une race d’hommes remarquables par 
leur haute taille ; mais ce qui est relatif à une doc- 
trine sociale. Ilesl très probable, certainmême, que 
cette cxhubérance de force et de grandeur attribuée 
h ces Titans, fils de la terre, est une création poéti- 
que destinée à donner une plus haute idée de leur 
force et de la terreur qu'ils inspiraient. La taille de 
ces prétendus géans ne dépassa sans doute jamais 
celle des peuples auxquels ils eurent affaire, plus 
que celle des Gaulois et des Germains ne dépassa 
celle des Romains. La solution dont nous avons 
fait mention doit donc être abandonnée comme 
inutile et surtout comme répondant à une ques- 
tion qu’il n’y a pas même lieu de poser. 

Les diverses opinions dont nous venons de par- 
T. h. 24 
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1er, s'accordent avec celles des déluges partiels, et 
par suite nous conduisent à l'examen d’une nou- 
velle question : celle de savoir s’il y a eu plusieurs 
déluges partiels dont le souvenir, confondu ou 
ramené à l’unité, a donné lieu à la tradition qui 
nous occupe, ou s’il y a eu un déluge universel? 
11 est certain que, depuis que l’homme est sur la 
terre, il y a eu un grand nombre d’inondations lo- 
cales ou partielles ; on pourrait en citer plusieurs 
exemples môme dans les temps modernes. Mais ces 
inondations ne méritent pas le nom de déluges ; 
ils laissent sur le sol des traces qu’il est impossible 
de confondre avec celle du cataclysme qui mérite 
cette appellation; 1 d’un autre côté, le mal quelles 
produisent est toujours borné, et quelque grand 
qu’on le suppose, il ne peut jamais s’étendre au- 
delà de la surface d’une vallée. On ne trouve là 
ni l’occasion ni môme le prétexte de rien de pareil 
aux récits que les historiens anciensnous ont transr 
mis sur le déluge. Evidemment s’il n’y eut, en effet, 
• que des inondations partielles, elles n’eussent pas 
été simultanées ; partout, il y eut eu plusieurs nar- 
rations diverses comme celles d’Ogygès et de Deu- 
calion en Grèce. 11 n’y auraitpas un seul problème, 
mais plusieurs à résoudre. La question historique 
serait enfin tout-à-fait différente. Hàtons-nous donc 
d’aborder la véritahlequeslion traditionnelle, celle 

dn déluge universel . 

l< M 
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On s’est occupé (le savoir exactement ce que le 
terme universel signifiait dans la narration de Moïse ; 
on s’est assuré , en consultant le sens de ce mot 
dans divers passages, qu’il voulait dire non pas 
absolument toute la surface de la terre, mais toute 
la surface connue ou habitée. Celte observation ou 
cette remarque qui écarte une difficulté tirée do 
l’insuffisance de la masse d'eau existante sur le. 
globe pour couvrir les plus hautes montagnes, cette 
observation, selon nous, doit être adoptée. Une fois 
posée, la tradition étant parfaitement éclaircie, il 
reste à résoudre le problème géologique. C’est le 
sujet qui va nous occuper. 

Selon M. Élie de Beaumont, le déluge historique 
serait l’effet d’une agitation et d’un changement de 
niveau dans les mers, qui aurait été causé par le 
soulèvement brusque du système des Andes, sys- 
tème qu’il considère comme le dernier grand ex- 
haussement opéré par l’action du feu central. Nous 
ne reviendrons pas ici sur les objections que nous 
avons élevées précédemment contre la théorie de 
ee savant géologe ni sur les motifs qui ne nous per- 
mettent pas d’admettre l’exhaussement partiel de 
cëlte ligne de montagnes américaines ; nous nous 
bornerons à montrer que môme cette hypothèse 
étant admise, il n’en résulte point une explication, 
du déluge historique. Si, en effet, on veut tenir 
compte de l’immense espace de mer qui sépare, è 
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l’est et à l’ouest, la chaîne des andes, des terres où 
habitaient les hommes antédiluviens, c’est-à-dire de 
l’Asie-Mineure, de l’Arménie, de la Perse, des ri- 
ves du Tigre et de l’Euphrate, il est impossible de 
concevoir qu’un déplacement aussi peu considéra- 
ble des eaux ait pu produire un cataclysme pareil 
à celui que la tradition rapporte. 11 est certain, 
d’abord, que la masse des eaux, correspondante à 
la superficie occupée parles andes, étant répartie sur 
l’immense étendue de celles qui occupent l’espace 
intermédiaire entre le point habité et le point sou- 
levé, donnerait lieu à un exhaussement peu sensi- 
ble qui alleindraith peine le maximum d’une marée 
ordinaire. Pour apprécier l'effet de l’agitation, il 
l’aut d’abord tenir compte de la distance, puis des 
obstacles. Quant à la distance, elle est de quelques 
milliers de lieues, et il est impossible d’admettre 
que l’agitation des eaux ait pu se propager à tra- 
vers un pareil espace jusqu'aux lieux habités. 
Quant aux obstacles, ce sont des chaînes d’Hes et 
de contiuensqui seuls eussent suffi pour arrêter la 
propagation du mouvement s’il eût existé. D’après 
ces seuls motifs, sans tenir compte des objections 
qu’on est en droit d’adresser à un phénomène vol- 
canique aussi étendu et aussi subit qu’on le sup- 
pose, il est impossible d’admettre l’explication de 
M. Élie de Beaumont. Elle est manifestement in- 
suffisante ; il faut eu trouver une autre. 
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Nous avons déjà, dans le livre précédent, fait 
mention de la théorie que nous proposons sur 
ce sujet. Nous allons en poser de nouveau la thèse 
d’une manière abrégée. 

Nous supposons qu’au moment où l'homme fut 
mis sur la terre, l’écliptique n’était nullement in- 
cliné sur l’équateur, maisque l’un et l’autreétaient 
dans un -état de parallélisme parfait. Nous suppo- 
sons ensuite que la tejre fut brusquement inclinée 
de manière à ce que l’écliptique fit avec l’équateur 
un angle de 24 à 25 degrés. C’est à ce brusque 
changement de position que nous attribuons le dé- 
placement brusque et presque instantané des eaux. 
En effet, en calculant cequi dutse passer sur la terre, 
dans le moment supposé, nous trouvons que tou- 
tes les eaux des mers du nord durent être soulevées 
et portées vers le sud, parcourant avec rapidité le 
sol de la Suède , de la Norwège , etc. ; en même 
temps, toutes les eaux de la mer Baltique durent 
être transportées sur les plaines de l'Allemagne, de 
la Pologne, de la Russie, etc. ; les eaux de la mer 
d’Aral durent également sortir de leur lit et être je- 
tées au midi ; celles delà mer Caspienne durent en- 
vahir le sol de la Perse; celles de la mer Noire et 
de la merde Marmara, couvrir l’Arménie, l’A- 
sie— Mineure , et toutes les autres terres plus mé- 
ridionales; celles de la Méditerranée innonder 
l'Egypte et tout le nord de l’Afrique. En même 
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temps il dut y avoir un reflux considérable de 
tous les opéans méridionaux, etc. Certes, il y a 
là plus qu’il ne faut pour rendre compte de l’é- 
vénement destructeur et terrible dont la mémoire 
nous a été transmise sous le nom de déluge uni- 
versel.- " • ' 1 

Au reste, il y a, en faveur de cette cause, d’autres 
prouves que la facilité de l’explication qu-elle peut 
fournir ; il y a les traces que ce mouvement des 
eaux a laissées. Nous en avons déjà parlé. Les 
seules qui nous paraissent évidentes, sont les blocs 
erratiques. Si, par une étude attentive de ces blocs, 
on arrivait à constater qu’ils sont disposés, en tous 
lieux, d’une manière correspondante aux effets cal- 
culés du mouvement terrestre et aqueux que nous 
pensons avoir eu lieu, on ne pourrait conserver le 
moindre doute sur la réalité de notre hypothèse. 
Nous avons déjà exposé comment la disposition des 
blocs erratiques de l’Allemagne septentrionale, de 
la Pologne, de la Russie, de la Finlande, etc. , était 
en parfait rapport avec la théorie proposée. Nous 
ajouterons que la disposition de blocs pareils au 
sud et au nord des Alpes et qui sont évidemment 
des fragmens des roches alpines, s’explique égale- 
ment fort bien par le même mouvement. Ces deux 
concordances sont sans doute considérables ; mais 
nous ne nous dissimulons pas qu’elles ne suffisent 
point, et nous espérons que le femps et les recher- 
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chpsen apporteront d’uutres plus significatives en- 
core peut-être. >< ; . t 

Il est, en faveur de ce phénomène, une autre pro* 
habilité que nous ne devons pas oublier d’indiquer ; 
c’est celle que l’on peut tirer de l’analogie avec les 
phénomènes qui paraissent avoir signalé les jours 
génésiaquesantérieursii l’homme. Il est certain que 
l’époque consacrée spécialement^ la formation de la 
classe des mammifères, ainsi quecelle consacrée à la 
formation des reptiles, se divisent en deux périodes 
nettement différenciées et par les genres du règne 
animal et par les terrains. Une petite révolution du 
globe a évidemment séparé chacune de ces périodes 
secondaires l’une de l’autre. La révolution qui pro- 
duisit lo délugo historique , en paraît l'analogue 
dans le règne humain. Nous livrons cette observa- 
tion que nous n’avons pas le temps de développer, 
h l’appréciation du lecteur. 

Après avoir fait connaître les probabilités , il nous 
reste à exposer les difficultés. Notre hypothèse pose 
relativement aux terrains confondus sous le nom 
de Diluvium , ou terrains clysmiens de M. Bfon- 
gniarl , une question géologique qui n’est pas en- 
core résolue ; la question de savoir si, dans l’épaisse 
couche des terrains de transport ancien qui couvre 
la superficie du globe , il est possible d’établir deux 
espèces , de reconnaître deux époques de forma- 
tion, ou la trace de deux mouvemens des eaux difif 1 - 
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rens? En eiïet, si l’on veut bien se rappeler ce que 
nous avons dit dans la géogénie, nous avons raconté 
comment une révolution des pôles et un immense 
mouvement des eaux , détruisant tout ce qui vi- 
vait sur le sol , précédèrent l’arrivée de l’homme 
sur la terre. Or, la trace de ce mouvement des 
eaux se trouve dans ce que l’on appelle la couche 
clysmienne ou diluvium , mais cette couche est 
unique. Au-dessus d’elle on ne trouve plus que 
les terrains de nos habitations actuelles. C’est donc 
dans celte même couche clysmienne que nous de- 
vons encore trouver les produits du déluge de Noé. 
En conséquence , si on ne pouvait montrer une dif- 
férence propre à établir que cette couche se com- 
pose de deux assises, ou mieux de deux espèces 
de terrains qui ne sont ni de même cause ni de 
même date , ni formés par le même mouvement , 
si l’on ne le pouvait, il faudrait ou abandonner 
l’hypothèse que nous avons présentée , ou se ré- 
soudre à considérer le déluge de Moïse comme une 
inondation partielle. 

Nous avons montré que cette seconde manière 
de voir est inadmissible. Les motifs que nous avons 
fait valoir subsisteraient , quel que fût le sort de 
notre théorie. Nous serions donc obligés, en y re- 
nonçant , de considérer comme marque du déluge 
historique l’ensemble immense des terrains elys- 
miens ou du diluvium. 
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Nous ne douions pas que quelques personnes 
ne s’étonnent que nous nous appliquions à poser 
une question dont la solution est difficile , au lieu 
de trancher la difficulté en nous déterminant tout 
de suite h prendre l’ensemble des terrains clysmiens 
pour le produit du déluge noachique. Quelques 
écrivains n’ont pas hésité en effet à prendre ce 
parti ; mais , quant à nous , nous ne nous y ré- 
signons pas aussi facilement ; et ce n’est point sans 
motif 1 En effet, il est un fait qu’on ne peut faire 
fléchir, à moins de tout confondre : c’est celui de 
la série des formations. Or, en prenant les ter- 
rains clysmiens comme effets d’un seul mouvement 
des eaux , il se trouverait qu’il faudrait aussi éta- 
blir que l’homme a été créé avant que ces terrains 
existassent ; par suite . afin de ne pas altérer la sé- 
rie , afin de séparer comme elle doit l’étre , la for- 
mation de l’homme de celle des mammifères, afin 
de la séparer même de celle des paléothérium , 
dont il est bien prouvé d’ailleurs que l’homme n’é- 
tait point contemporain , on serait obligé de cou- 
per en deux l’époque que nous avons appelée du 
nom de cinquième jour. Ce n’est pas tout encore : 
on serait, par là , forcé d’admettre que l’homme a 
été contemporain de cette nature animale gigan- 
tesque dont faisaient partie les mastodontes, les au- 
rochs , le cervus megaceros , les tigres et les chiens 
dont la taille égalait celle de nos chevaux , etc. ; 


Digitized by Google 



378 INTRODUCTION A ?.A SflFNCR DF. I.HISTOIRE. 

c'est-à-dire d'admettre que l’homme, destiné h être 
le roi de la création , en était en même temps le 
nain. Rien , d’ailleurs , ne prouve la présence de 
l’homme à cette époque ; on ne trouve aucun dé- 
bris provenant de lui, ni dans les terrains meubles, 
ni dans les poudingue», ni dans les brèches où se 
sont conservés cependant les plus petits fragmens 
des plus petits squelettes. On a , il est vrai , décou- 
vert quelques débris humains , dans une ou deux 
cavernes dites à ossemens , mais tout prouve que 
ces débris y avaient été transportés par des causes 
purement humaines. Rien donc jusqu’à présent ne 
permet de considérer l'homme comme contempo- 
rain des mastodontes ; rien , par suite , ne permet 
de considérer les terrains clysmiens, en totalité, 
comme des effets du déluge historique. Nous ajou- 
terons que la plupart des géologues, et entre autres 
M. Élie de Beaumont, n’admettent point que le di- 
luvium représente le déluge historique. On recon- 
naît dans ces terrains de transport des directions 
différentes qui annoncent qu'ils ne sont pas dus 
au même mouvement. Certains de ces terrains pa- 
raissent avoir été transportés dans le sens de la di- 
rection que suivraient les eaux actuelles ; les autres 
dans un sens contraire ou dans tout autre sens que 
celui-là. De là , on a conclu qii’il y avait eu deux 
sortes de mouvemens de transport qui , quoique 
également brusques et d’une puissance supérieure 
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à tout ce que nous voyons aujourd’hui , ne pou- 
vaient cependant être rapportés ni à la même cause, 
ni à la même époque. Ainsi , ce n’est pas sans mo- 
tifs que nous avons posé la question par laquelle 
a été ouverte cette petite discussion. Nous termine- 
rons en répétant que les marques les plus évidentes 
du déluge noachique ou historique, sont, jusqu’à 
présent , à nos yeux , les dépôts ou les traînées de 
blocs erratiques, ■ - v ”, ^ r j*. ■' * 

.»/•! ■ :!••!• I 
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CHAPITRE VIII. 

CONCLUSION DE CETTE PREMIÈRE PARTIE. 

Dans les sciences, la méthode ne consiste pas 
toute entière et toujours dans les procédés logi- 
ques ; elle comprend en outre certains points de 
vue généraux , certains axiomes fondamentaux qui 
servent de principe et de base aussi bien aux études 
qu'aux recherches, aussi bien aux inventions qu’aux 
vérifications et aux classifications. En effet , quelle 
que soit la spécialité scientifique que l’on envisage, 
on trouve que pour être instruit de la méthode qui 
la distingue , ce n’est pas assez de connaître les pro- 
cédés logiques, il faut encore savoir quelles sont 
les propositions générales ou les données princi- 
pales sur lesquelles repose la spécialité. Toute 
science se présente à nous comme un vaste terrain 
à parcourir. Pour l’étudier et en faire la carte , il 
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ne suffit pas de savoir y marcher , il ne suffit pas 
môme d’y voyager, il faut encore connaître la di- 
rection à suivre, y établir des points de reconnais- 
sance et des jalons qui servent à nous retrouver si 
nous nous perdons, et qui forment les élémens du 
tracé que nous devons dessiner. Tant que l’on ne 
possède pas quelques-unes de ces données pre- 
mières , il peut y avoir projet de constituer une 
science; mais la science n’existe pas. 

Ainsi, il ne suffit pas, pour que la science de 
l’histoire soit , d’avoir une certaine mémoire des 
faits, c’estrà-dire des annales, il ne suffit pas d’avoir 
môme des méthodes propres à classer ces faits. A 
cet état, la science est en projet ; mais elle n’existe 
pas encore. Il est nécessaire, en outre, de posséder 
des points de départ généraux qui soient ici ce que 
sont les axiômes fondamentaux en géométrie, c’est- 
à-dire qui constituent des données convenues, in- 
contestées, universellement admises, et qui soient 
propres par suite à diriger toutes les intelligences 
dans la même voie, et à rendre toute recherche 
fructueuse et véritable. La science est d’autant plus 
positive que l’on possède un plus grand nombre) 
de ces principes convenus et incontestés. En phi- 
losophie , ce n’est point la logique qui accomplit 
cettç dernière fonction, mais l’ontologie ; en astro- 
nomie, en physique, en chimie, en physiologie, etc. , 
cene sont point les procédés d’expérimentation et 
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de calcul, mais certaines lois générales admises et 
démontrées d’avance. 

Cen’étail donc pas assez, dans une introduction 
à la science de l’histoire, d’avoir décrit les métho- 
des, et même déterminé le but ; il fallait constituer 
quelque chose d’analogue à ce qui est représenté, 
en philosophie par l'ontologie; en géométrie, par 
les axiomes ; dans les sciences naturelles, par les 
lois générales. 11 fallait, en un mot, constituer une 
cusiomatologie historique. La formule du progrès 
ne nous u pas paru fournir, à elle seule, une don- 
née ou un tracé asez complet. Nous avons , en 
conséquence, dans les chapitres qui précèdent, es* 
sayé d’établir un certain nombre de points de dé- 
part ou de reconnaissance généraux. L’espace, que 
nous avions à notre disposition, ne nous a pas tou* 
jours permis de les développer autant peut-être 
qu’il eût été utile pour tout le inonde; car il eût 
été besoin presque d’un volume pour traiter à fond 
chaque sujet séparément. Néanmoins, malgré notre 
concision, nous croyons avoir énoncé, d’une ma- 
nière suffisante, les affirmations fondamentales né- 
cessaires en histoire. Nous avons été obligés d’en 
négliger seulement quelques-unes dont noos ferons 
mention tout il l’ heure. 

L’humanité , avons-nous démontré, est sortie 
tout entière d’un seul couplé humain, créé adulte. 
L'hommo n’es! point l uniqué ahfeür de seS cOn- 


Digitized by Google 


ANDROGÉNIE. .. t / . 383 
naissances morales et scientifiques; il a reçu uu 
enseignement primitif; il en a produit le dévelop- 
pement et les conséquences. Ainsi, l’humanité est 
une originellement aussi bien de corps que d’esprit, 
aussi bien d’intelligence que de langage. Mais 
l’homme est toujours ce que le font l’enseignement 
et la pratique. 11 y a eu donc autant de variétés 
dans l’espèce humaine, qu’il y a eu de désobéis- 
sances vis-à-vis de la loi morale, qu’il y a eu d’hé- 
résies ou d’oublis. l)e la les différences de races 
et de civilisation. Nous avons vu que toutes les na- 
tions puissantes, où la tradition s’était conservée, 
avaient, en effet, celle d’un péché originel et l’es- 
pérance plus remarquable d’un renouvellement ou 
d’une rédemption. Les différences et les variétés 
dans l’espèce humaine ont été, en outre, accrues 
par le nombre des enseignemens. Dieu a parlé plu- 
sieurs fois aux hommes : et les enseignemens ont 
ôté en série croissante. La dernière manifestation 
divine a eu pour but la rédemption de notre espèce 
déchue, par la pratique du christianisme. Nous 
avons vu qu’il y avait dans le fait de la rédemption, 
non-seulement une réalité dogmatique, mais en- 
core une réalité historique et politique d’une por- 
tée immense. Cependant, ces divers enseignemens 
ont prêté à des désobéissances ainsi qu’à des igno- 
rances diverses ; de là, des variétés de civilisation 
et de race également multipliées. En un mot, l’u- 
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nité vient de Dieu ; les différences viennent de la 
liberté humaine ; les unes étant un effet de la pro- 
gression logique régulière, les autres étant le pro- 
duit de la désobéissance ou de l’erreur volontaire. 
Les rapports des diverses nations, à ce sujet, c’est- 
à-diTe leurs rapports de position quant aux ensei- 
gnemens, quant à l’orthodoxie, quant à l’avance- 
ment, se démontrent par l’étude de la filiation des 
peuple? ; mais cette étude serait sans base, si tout 
ce qui vient d'être énoncé n’était accepté, savoir, 
l’unité d’espèce, l’unité d’enseignement primitif, 
l’unité de langage, etc. Ainsi, dans l’histoire comme 
dans les autres sciences , tous les points de vue 
qu’on doit considérer comme axiomatiques , se 
tiennent et se supposent. 

A ces données principales que nous avons expo- 
sées précédemment, il faut ajouter quelques faits 
moins généraux , mais également positifs, qu’il est 
important de ne point oublier au point de vue où 
nous sommes placés dans cet ouvrage. Nous nous 
bornerons seulement à les énumérer. 

Quelle que soit la société dont on recherche les 
origines, si celles-ci ne sont pas complètement per- 
dues, on trouve qu’elle a commencé par un ensei- 
gnement ou par une conquête qui a apporté cet 
enseignement. 

Dans toutes les sociétés antiques, on trouve que 
la tradition divise l’histoire primitive en périodes 


Digitized by Google 



ANDROGÉNIE. 385 

dont les premières appartiennent au règne des 
dieux ou demi-dieux, et les autres au règne des 
héros et des hommes. 

Enfin, presque partout, ou au moins dans tou- 
tes les nations assez puissantes pour être devenues 
stables, et assez stables pour avoir conservé les 
vieilles traditions, on rencontre, en même temps 
que le souvenir du déluge, celui d'une histoire 
analogue à celle de Noë et de ses enfans. C'est là 
un point de départ qui n’est point sans importance, 
lorsqu’il s’agit de procéder à l’étude de la dis- 
persion des peuples et des langues. 

Nous terminerons ici cette esquisse fort impar- 
faite d’une axiomatologie historique ; mais nous ne 
pouvions guère faire davantage dans un ouvrage 
comme celui-ci , où il était d’ailleurs nécessaire 
d’aborder tant de sujets différens. Nous allons 
maintenant entreprendre une autre esquisse plus 
difficile , celle de la genèse humaine ou de l’andro- 
génie. On devra considérer l’œuvre qui va suivre 
seulement comme le plan d’une histoire à réali- 
ser, ou l’hypothèse d’une histoire universelle. 
C’est ainsi que nous l’avions envisagé dans notre 
première édition : c’est ainsi que nous l’envisa- 
geons encore. Au reste , sauf quelques corrections, 
nous n’avons rien changé à la rédaction primitive. 
Nous nous trouvons soumis ici aux mêmes obli- 
gations que nous avons subies dans notre géo- 

T. it. 25 
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génie. Notre travail ayant été le point de départ 
de recherches et de discussions , nous avons dti 
n’y rien changer. Cependant nous y avons ajouté 
un commencement et une fin ; mais ces additions 
peu étendues et peu importantes , faciles à distin- 
guer du corps de l’ouvrage par la place même 
qu’elles occupent , ces additions n’en modifient 
nullement le fonds. 

Avant de clore ce chapitre . nous nous arrête- 
rons encore un moment pour exposer les motifs 
qui nous ont déterminé à donner aux temps con- 
sacrés à l’androgénie , le titre de sixième jour de la 
Genèse. Nous venons de voir un ouvrage (1) qui 
attribue à ees temps le nom de septième jour. Nous 
pensons qu’il y a erreur dans cette appellation. 
Dans la Cosmogonie de Moïse , ce septième jour est 
présenté comme le jour de Dieu , et non comme un 
jour du monde. Il y a dans celte énonciation que 
Dieu se reposa le septième jour, une signification 
plus métaphysique encore que chronologique. Par 
là, Moïse ôte tout prétexte au panthéisme ; il montre 
que Dieu est séparé du monde , et que le monde 
a reçu toutes les forces nécessaires pour se conser- 
ver dans l’état où le Créateur l’a laissé. C’est un 
haut enseignement et un principe en même temps 
de théologie et de physique , tellement différent de 


*.1) Marcel de Serre Cosmogonie de Moite. 
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ce qui était reçu en ces matières chez les peuples 
au milieu desquels il avait vécu, qu’il constituait à 
lui seul une séparation fondamentale entre le ju- 
daïsme et le paganisme. Nous voyons donc dans 
l’énonciation du législateur des Hébreux, à l'égard 
du septième jour, un but particulièremen t dog- 
matique d’abord , puis enfin , l'affirmation que le 
monde était désormais livré à lui-môme autant qu’il 
devait jamais l’être. Quant à l’homme, quant à son 
histoire, elle nous parait logiquement se rattacher 
au jour même où il fut créé. A ce moment, l’œuvre 
de Dieu est terminée; mais l’œuvre de l’homme 
commence ; et cette œuvre humaine étant la suite 
de celle de Dieu, est évidemment la continuation 
du sixième jour du monde. Nous croyons donc 
avoir bien fait, en plaçant l’androgénie dans le 
sixième jour de la Genèse. 
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Tableau de l’âge adamique ou antédiluvien.— Histoire des Noachidts.— 
Tableau de l'âge des demi-dieux et des héros. — Tableau de l'âge brah- 
manique.— Histoire de Moïse. — Tableau de Pige chrétien. — Con- 
clusion. 

Au commencement du sixième jour, lorsque la 
rage et le trouble des élémens furent appaisés , 
lorsque toute agitation eut cessé et que tout fut eu 
repos, la vie reprit possession du sol. D’innombra- 
bles tribus de végétaux, germant au sein des rui- 
nes de l’ancien monde, cachèrent bientôt , sous 
une verdure épaisse, les traces du dernier cata- 
clysme ; ensuite, de nombreuses espèces d’animaux 
vinrent se multiplier sur la terre, dans l’air et au 
sein des eaux. La vie végétale et animale repro- 
duisait, sous un ciel nouveau, les formes perfec- 
tionnées de toutes les familles dont elle avait été 
successivement enrichie dans les jours précédens. 
La série des êtres organisés échappait triomphante 


Digitized by Google 


ANDROGKMF.. 389 

au tombeau où elle avait été momentanément en- 
fouie ; mais elle était purifiée, renouvelée et em- 
bellie. En un mot, le globe avait tous ses orne- 
mens ; la terre de délices était prête et comme dans 
l’attente de l’époux qui devait régner sur elle. Ce 
fut alors que le premier couple humain, sortant 
des mains de Dieu, ouvrit ses yeux à la lumière. 
Mais, d’abord, il ne voyait pas, il n’entendait pas, 
il ne sentait pas ; car il faut que l’homme apprenne 
tout, môme à voir, môme à entendre, môme à sen- 
tir. Dieu fut, pour les premiers nés de notre espèce, 
ce (pie sont, pour nous, et notre mère et notre 
père ; il leur apprit à se servir de leurs sens et de 
leurs membres. 11 leur avait donné une ôme faite 
à son image, une et triple, c’est-à-dire, une en trois 
puissances, étant, à la fois, substance simple ou 
activité pure, substance agissante ou action pure, 
substance possédant ses actions et les conservant 
ou mémoire pure (1). Par l’elfet de cette constitu- 
tion, l’ôme de l’homme était à la ressemblance de 
son créateur ; comme force pure d’activité, elle 
était immortelle, spontanée, libre, douée de fécon- 
dité ; comme agissante, elle était une puissance 
douée du pouvoir de créer des signes, des pensées, 
des volontés, des mouvemens ; elle ne pouvait rien 
acquérir, sans l’avoir produit en elle-même; en 

(i) Voyez mon Traité de philosophie. T. 3, de la Trinité 
humaine. 
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sorte que, comme substance possédant ses actions, 
c’était elle qui engendrait sa propre mémoire, sa 
propre personnalité et sa responsabilité. À cette 
âme. Dieu joignit un corps qui, dans la durée de 
sa vie terrestre, devait lui servir d’instrument et 
de médiateur vis-à-vis du monde physique. Puis, 
afin que ce corps n’enchalnàl point la liberté de 
l’âme, il donna à cet organisme peu d’instincts; il 
voulut que le corps eût besoin d’être instruit à faire 
ce que les animaux faisaient tout de suite par le 
seul effet des dispositions natives qu’il leur avait 
données. Mais, en même temps, afin que l’âme ne 
pût exercer sa liberté que dans certaines limites 
conformes aux fonctions qu’il destinait à l’huma- 
nité, il mit dans le corps de l’homme, une instru- 
mentalité nerveuse particulière que nul animal ne 
possédait, où étaient placées en puissance et comme 
un thème à développer, toutes les aptitudes de re- 
lation et de médiation que l’humanité était appe- 
lée à mettre en action et par suite à posséder dans 
la durée de son existence terrestre. Ainsi, l’homme 
fut destiné à disposer lui-même son propre instru- 
ment, et à développer sa propre espèce. Tout son 
avenir fut mis en germe dans la chair qui devait 
lui servir d’organe; mais c’était à sa volonté 
qu’était réservé le mérite de féconder ces germes. 
En outre, le Créateur, voulant que nulle vertu ne 
fût perdue , ordonna que les parens transmissent 
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par voie de génération à leurs enfans, tous les per- 
léctionnemens qu’ils auraient opérés dans leur 
propre nature. Enfin, afin que l’homme ne pûtse 
passer de la vie sociale. Dieu fit en sorte que, ré- 
duit à lui seul, il fût impuissant môme pour son 
propre développement ; il établit que, pour agir 
conformément à sa double nature, il aurait besoin 
d’une notion qui y fût conforme et que l’enseigne- 
ment seul pourrait lui donner. Il exerça lui-môme 
auprès du premier homme la fonction de maître 
qu'il destinait à la mère, au père et à la société ; et 
par là ces fonctions furent sanctifiées. Il ne se 
borna pas à lui apprendre à voir et à entendre ; il 
lui donna, par la parole, connaissance de la loi 
morale, de la loi de vie ; et par là il lui apprit à 
parler, à juger, à penser et à raisonner. 

L’homme avait tout reçu de Dieu ; et, cepen- 
dant, le premier usage qu’il fit de sa liberté, fut 
pour désobéir. Alors il éprouva en lui un grand 
trouble; l’équilibre des rapports entre l’àme et 
le corps fut rompu ; les passions de la chair pri- 
rent naissance, et s’élevèrent contre la volonté 
de l’esprit; la loi primitive du perfectionnement 
fut altérée. Dès ce moment, dit la Genèse, l'homme 
déchu fut soumis à la douleur et à la mort; 
l’homme domina la femme ( 1 ) , et l’inégalité en- 

(1) Genèse, c. 3. v. 16. 
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Ira dans le monde. Tout enfantement , soit de 
l’esprit, soit du corps, devint pénible. Le prin- 
cipe de transmission des aptitudes par voie de gé- 
nération, qui avait été établi uniquement pour 
l'accroissement du bien, tendit à l’aggravation du 
mal, celte direction ne devant être changée que 
par le sacrifice, le travail et une lutte de tous les 
instans soutenue contre soi-même. Or, le péché 
de désobéissance, commis par Adam, devait être 
reproduit, bien des fois, par ses enfans. D’autres, 
après lui, devaient aussi tenter de devenir des 
Dieux, et goûter du fruit défendu. 

Adam fut le fondateur de la première société 
humaine, dé celle qui devait être le principe et la 
base de toutes les autres ; il fut l’instituteur de la 
société de famille. La loi morale qu’il transmit à 
ses enfans et que ceux-ci conservèrent tradition- 
nellement, était conforme au but de cette institu- 
tion : elle prescrivait aux hommes le devoir de croî- 
tre, c’est-à-dire de se conserver et de se perfec- 
tionner (1) ; le devoir de multiplier leur espèce et 
de la répandre sur la surface du globe (2) ; enfin, 
le devoir du travail comme une expiation du pé- 
céhé (3). L’homme devait aimer et dominer sa 
femme, comme une partie de lui-même ; car celle- 
ci était l’os de ses os et la chair de sa chair (4). Pour 

(1) Genèse. c. 1. vers. 28.— (2) Gen. c. i. v. 28.— (3)Gen. 
c. 3. v. 17. — (4) C. 11. v. 23. 
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s’attacher à la femme, l’homme devait quitter son 
père et sa mère ; et il devait avec elle no former en 
quelque sorte, qu’un seul corps (1). La femme pos- 
sédait ses enfans (2). Enfin, les hommes devaient 
respecter, dansleurs semblables, leur propre image 
et leur parenté; le droit de mort n’appartenait 
qu’à Dieu (3). L’homme devait réprimer ses désirs 
etdiseipliner sa chair dans l’espérance d’une récom- 
pense immortelle (4). Telle était la loi morale qu’A- 
dam et ses successeurs devaient pratiquer dans 
l’attente du Rédempteur promis à leur race. 

Cependant, l’espèce humainese multiplia : Adam 
engendra plusieurs couples et ceux-ci d’autres. 
Chaque couple devint une famille qui alla vivre à 
part et pour elle-même. Les enfans mâles quittè- 
rent, selon la loi, leurs pères et leurs mères, pour 
s’attacher à des femmes. Celles-ci étaient d’abord 
leurs sœurs, et de là la coutume qui se prolongea 
pendant longtemps de joindre par les liens du ma- 
riage le fils et la fille qui se trouvaient déjà unis 
par les liens du sang. Mais, à mesure que les fa- 
milles se multipliaient, à mesure qu’il naissait plus 
d’êtres libres et que les actes de liberté croissaient 
en nombre, on voyait apparaître des différences 
plus considérables entre les hommes. Les familles 
se distinguèrent en général, les unes des autres, 

(1) Gen. c. 2. v. 2t. — (2) C. 4. y. 1 . — (3) Gen. c. 4. y. 15 
et 23. — (4) Gen. c. 4. v. 7. 
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par la ligne de conduite qu’elles suivaient de pré- 
férence, les unes s’efforçant d'être fidèles à la loi 
traditionnelle, les autres n’adoptant d’autres gui- 
des que leurs intérêts et leurs passions ; et comme 
les enfans étaient ce que les faisaient l’instruction 
et les exemples qu’ils recevaient de leurs pères, il 
arriva qu’il se forma deux races qui devinrent plus 
distinctes de génération en génération. On appela 
du nom de fils de Dieu, les hommes qui apparte- 
naient à la race fidèle (1). On appela filsdu péché, 
delà tentation, de la chair, les hommes delà race 
volontaire et rebelle ; et parce que le corps de 
l’homme a été formé de la terre, on donna encore 
aux enfans de celte race, le nom de fils de la terre, 
de géans ou de titans. La distinction entre les fils 
de Dieu et les fils de la chair, commença deux 
cent cinquante ans après la création, lorsque Seth 
engendra Enos (2). 

Ce futCaïn, le premier né d’Adam, qui ouvritla 
voie de désobéissance, et fut l’instituteur de la race 
coupable ; il mit son Ame au service de ses passions 
et de ses sens; il fut jaloux, envieux et violent; il 
voulut posséder le sol (3). Enfin, il leva la main 
sur son frère, et par lui le meurtre entra dans le 
monde. Il fut le premier, dit-on, qui adora le so- 

(1) Le Syncelle, chronograph. — (2) Gcn. c. 26. 

(3) Josephe. antiq. hébr. 1. 1. ch. 2. — Caïn, en hébreu, si- 
gnifie possesseur. 
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leil, et l'appela seigneur (1). Ses enfans l’imitè- 
rent , ils se retirèrent dans les lieux forts, et aban- 
donnant enfin la loi du travail, ils vécurent de 
meurtres et de brigandages (2), 

Cependant, la race fidèle engendrée de Seth se 
multipliait, et inventait la science et les arts de la 
vie de famille. Ils comptèrent les générations par 
leurs découvertes (3). Ce fut, sous celle d’Enos, 
dit-on, que fut découvert l’art de faire de feu (4) ; 
et cet art, dans la quatrième génération, servit à 
chaque famille à s’ouvrir un chemin à travers les 
forêts, et à s’emparer des montagnes et des caver- 
nes pour y habiter (5). Dans la cinquième, il s’o- 
péra de nouvelles séparations entre les familles (6) ; 
la race fidèle se divisa elle-même ; les uns, dit-on, 
renonçant à la loi ainsi qu’à la vie de famille, 
et s’abandonnant à une promiscuité semblable à 
celle des bêtes ; les autres persistant avec plus d’é- 
nergie dans la voie traditionnelle. Alors, au meur- 
tre et au brigandage qui régnaient déjà dans le 
monde, se joignit l’affliction de la guerre. Les bons 
et les méchans entrèrent en lutte ; il y eutdes com- 
bats partiels et multipliés. Or, parce que les hom- 
mes livrés à la promiscuité, se trouvaient souvent 

(1) Sanchoniaton dans Eusfebe. prep. évang. lib. 2. ch. 7. 
—{2} Gen. c. 4. ▼. 18. Josepho. antiq. hébra'iq. 1. 1. e. 2.— 
(3) Josephe. anl. jud. — Sanchonialon. Loc. cil . — (4) San- 
choniaton. ïœc. cil . — (S) Ibid.— (6) Ibid. 
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réunis en troupe, ils eurent plus de force pour at- 
tenter à la sécurité des familles consacrées à Dieu ; 
et celles-ci eurent beaucoup à souffrir, et furent 
obligées de se disperser ; leur chef s’appela Malal- 
cel, c’est-à-dire celui qui loue Dieu (1). Ce fut, 
parmi elles, que fut inventé l’urt de se faire porter 
sur les eaux par des radeaux en bois (2). Peut-être 
le danger et le besoin de fuir furent-ils les uniques 
causes de cette découverte. Quoi qu’il en soit, ce 
fut dans la sixième génération qu’on trouva l’art et 
les instrumens de la pêche et ceux de la chasse. La 
septième génération s’appela Henoch ou renouvel- 
lement. Sans doute, alors le système de la famille 
fut reconstitué et raffermi. C’est, dit-on, pendant 
la durée de ce retour que fut découverte la science 
de forger les métaux, et de construire des habita- 
tions en pierres et en briques (3). Alors, les fa- 
milles s’attachèrent aux habitations qu’elles se 
construisaient. Elles quittèrent la vie nomade et 
devinrent stables (4). Une génération toute entière 
fut employée à l’œuvre de cette transformation ; ce 
fut la huitième; et, cependant, les hommes qui 

(1) Gen. c. 5. v. 15. 16 el 17.— (2) Sanchoniaton. Tmc. cil. 
— (3) Sanchoniaton. Loc. cil. — Gcn. c. 4. v. 22. Tubalcaiu 
appartient à la septième génération dans la lignée de Gain, 
en comptant Adam comme première génération. Tubalcain 
est donc d'une génération postérieur à Henoch. — (4) San- 
choniaton. Loc. cil. 
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voyaient dans ces changemens, le signe de la perte 
des mœurs traditionnelles de la famille, et pré- 
voyaient la fin de la loi ancienne, ces hommes se 
prirent il désirer Ja mort. Cette génération fut 
nommée Mathusalam, c’est-à-dire qui demande sa 
mort (1). En effet, dans la neuvième génération, 
les familles rapprochèrent leurs habitations de telle 
sorte qu’elles formaient comme des villages (2) ; 
mais, dans ces réunions, il n’y avait ni police, ni 
magistrat; chacun était libre de tout faire : la force 
et la peur devinrent donc la règle la plus générale 
des actions. La vie de famille qui, dans l’absence 
de l’institution sociale, ne pouvait se maintenir pure 
que par l’isolement, fut profondément altérée par 
les contacts que les hommes eurent entre eux. Les 
tentations de toutes espèces furent multipliées par 
le voisinage; les occasions du mal devinrent plus 
nombreuses ; et le mal, qui résulte de l’abus de la 
force, de l’envie, de la promiscuité, de la paresse 
et du vol, se propagea, s’étendit, et rabaissant la 
dignité humaine jusqu’à la brutalité des bêtes, me- 
naçait d’anéantir les destinées auxquelles Dieu 
avait voué l’humanité (3). Cependant, les hommes 
avaient trouvé tout ce qui est nécessaire à l’exis- 
tence de famille, tout ce qui est utile pour vivre, 
pour se conserver et pour acquérir la sécurité ; ils 

(1) (len. c. 5. v. 31.— (2) Sanclionialon. Loc. cil. 

(3) Joseph, aut. jud. lib. 1. c. 3. 
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avaient marché dans la voie qui leur avait été ou- 
verte par Adam leur père commun ; mais cette voie 
ou plutôt la tradition était épuisée ; ils ignoraient 
l’art de vivre en tribu, et ils avaient à l’apprendre, 
peut-être leur fut-il enseigné ; et peut-être ne le 
comprirent-ils pas et ne vouluTent-ils pas se sou- 
mettre aux sacrifices nécessaires pour le pratiquer. 
Quoi qu’il en soit, le mal était arrivé au plus haut 
point, puisqu’il n’y avait, dit la Genèse, qu’un seul 
juste sur la terre (1). La race de Selhou des fils de 
Dieu s’était mêlée volontairement à celle de Caïn, 
et il n’y avait plus de distinction entre les hom- 
mes (2). Tous avaient les mêmes mœurs; tous 
étaient livrés aux appétits d’une nature dépravée 
et grossière. Les fruits de la terre, le lait des trou- 
peaux, les produits de la chasse et de la pêche ne 
suffisaient pas à leurs appétits monstrueux ; le fai- 
ble était la proie du fort; ils faisaient festin de 
la chair de leurs semblables. Leur sensualisme 
odieux ne se satisfaisait pas des voluptés naturel- 
les; il les avait conduits aux jouissances contre na- 
ture. Toute chair enfin avait perdu sa voie. Les 
femmes repoussaient le devoir et les joies pures de 
la maternité, comme un fardeau et une gêne. Ainsi, 

(1) lieu. c. 6. v. 3. ü, 9. — Saueliouiatoii. Loc. cil. — Jo- 
sephe. 1. 1. c. 3. — (2) Geuèsc. c. 6. v. 2. 4. — Joseph. an(. 
jud. liv. 1. c. 3. — Livre d iléuoch conservé par Le Syn- 
ccile. — Berosc d'Annius, cle. 
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par le fait des aberrations sensuelles les plus étran- 
ges, les hommes travaillaient à détruire leur pro- 
pre espèce (1). En même temps, par le fait de leur 
réunion en villages, ils avaient renoncé à l'un des 
plus imporlans commandemens de Dieu, celui de 
se répandre sur la terre. En effet, l’espèce humaine 
n’occupait encore, après tant de siècles écoulés, 
qu’un petit espace sur la surface du globe, et cet 
espace même était menacé de dépopulation. 11 était 
temps que Dieu intervint pour le salut de l’espèce 
et des destinées humaines. 

Neuf générations s’étaient écoulées depuis le com- 
mencement du règne des hommes sur la terre; 
alors, Noé, l’homme juste, l’homme de la dixième 
génération , fut averti que le jour de la punition 
était proche. Il reçut l’ordre de se retirer dans l’Ar- 
che avec sa famille, c’est-à-dire avec ses trois fils 
Sem, Cham et Japhet, avec sa femme et les femmes 
de ses fils. Il y fut enfermé, ainsi qu’un couple de 
toutes les espèces habitant le sol (2). Alors, les eaux 
du déluge envahirent la terre, et détruisirent, dit 


(1) Berose d'Annius.— Genèse, ch. 6 . y. 12.— (2) Genèse, 
ch. 6 et 7. — Josephc. antiq. juda'iq. lib. 1. c. 3. — Berose 
d'Annius. Noë esl appelé Noa Ogygës Saga. — Noë est ap- 
pelé Satyavrata dans les traditions indiennes. ‘Will Joncs, 
recherch. asiatiques. W. Jones, traduction du premier pou- 
rana . — Noë est appelé Misora et Sélech, c’est-à-dire le 
Juste dans les fragmens de Sanchoniaton conservés par Eu- 
sèbe. — Noë esl appelé Xisuthrus dans les traditions chal- 
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la Genèse, tous les êtres animés qui en habitaient 
la surface depuis l’homme jusqu’aux oiseaux du 
ciel (1). Le règne des eaux dura cent cinquante 
jours (2). 

La terre étant redevenue habitable, Dieu parla 
à Noé. Il lui donna une loi nouvelle qui était le 
complément et la confirmation de la loi morale 
ancienne. 11 lui donna la terre et toute la nature 
vivante ou animée pour domaine (3) ; il lui per- 
mit de se nourrir de toutes choses (4). Il lui 
ordonna de veiller à la multiplication des ani- 
maux (5), et de s’abstenir de leur sang (6). Mais, en 
même temps, il voulut que quiconque, hommeou 
bête répandrait le sang de l’homme, fut puni par 
l’efl’usion de son propre sang (7). Enfin, le princi- 
pal commandement adressé à Noé fut de multiplier 
son espèce, de se répandre sur la terre et delà 


déennes du Berose d’Alex. Eolyhislor conservées par Le 
Synccllc, el dans celles d'Abydènc conservées parEusebe. 
— Il est appelé Bergelmer dans l’Edda. — Il est appelé Dcu- 
calion par Lucien de la Dèetse de Syrie, etc., etc. — Ces 
différences dans les appellations sont faciles à expliquer si 
l’on veut bien ne pas oublier que la tradition fut d’abord 
orale, puis hiéroglyphique, ce qui rendit l’altération des 
noms très facile. Ajoutez que ces noms primitifs étaient en 
général significatifs, ce qui rendit encore la modification 
dont il s'agit, plus usuelle et moins importante aux yeux 
de nos ancêtres. — (1) Genèse. — (2) Gen. ch. 7. — (3) Gen. 
c. 9. v. 2. — (A) Gen. c. 9. v. 3. — (5) Gen. ch. 8. v. 17. ch. 
9. v. 10. — - (6) Gen. ch. 9. v. 4. — (7) Gen. ch. 9. v. S el 6. 
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remplir (1). Tels sont les préceptes que la tradition 
biblique a conservés sur le second enseignement 
donné à l’humanité (2). 

Les hommes, cette fois, devaient être plus fidèles 
à la parole divine. Le souvenir de la punition terri- 
ble qui avait anéanti les races antérieures ne sortit 
jamais complètement de leur mémoire; ils n’ou- 
blièrent point que la vie était un don qui pouvait 
leur être retiré et quelle leur était donnée seule- 
ment comme un instrument pour une œuvre qu’ils 
étaient chargés d’accomplir. Ils comprirent que 
cette œuvre était de peupler lu terre et de la domi- 
ner ; aussi ne cessèrent-ils de marcher et de s’é- 
tendre jusqu’au moment où ils en eurent atteint 
les dernières limites habitables. Mais pendant l’ac- 
complissement de cette œuvre, les révoltes, les dé- 
sobéissances , les oublis, les erreurs se multipliè- 
rent avec les siècles et les distances. La tradition 


(1) Gen. c. 9. v. 7.— (*2) Il y a, chez les Hébreux, une 
tradition apocryphe rclalivcaux préceptes donnés aux Noa- 
chidcs et dont nous devons faire mention. Ils étaient au 
nombre de sept, sous les litres suivans : 1. De cullu exlra- 
neo ; 2. de benediclione nominis ; 3. de cffusionc sntujuinum ; 
i. de rcvtlalione pudciulorum ; 5. de rapiu; 6. de judiciis ; 
7. de membre i vivo. On ajoutait que les six premiers com- 
mandemens avaient été antérieurement donnés A Adam et 
renouvelés à Noé; le septième seul était nouveau cl parti- 
culier aux Noachidcs. — (Juricu. Hisl. des dogmes de CË- 
glisc. 1 , ch. 6.) 

T. il. 26 
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fut altérée par les explications théologiques aussi 
bien que par les hérésies ; elle fut enfin à tel point 
modifiée que, sauf dans une seule race, les hom- 
mes n’en conservaient plus que l’ombre ; ils avaient 
tout changé à l’exception du précepte pratique de 
marcher, de s’étendre , de se multiplier et de do- 
miner sur la terre. 

C’est par un acte de désobéissance que commença 
l’ histoire de la race de Noé. Chain fut le premier 
coupable de cette race. Il faillit au respect qu’il 
devait à son père (1); il remit en pratique une par- 
tie des crimes antérieurs au déluge , et il se livrait 
aux arts magiques (2). Cham fut chassé par son 
père et sa race fut maudite. Il s’enfuit avec tous les 
siens vers le midi. Il s’arrêta sur une terre qui plus 
tard fut appelée , de son nom , Chemi ou Chem- 
myn. C’est la contrée à laquelle nous donnons 
Celui d’Égypte (3). Cependant, Cham avait em- 
mené avec lui quatre fils Chus, Metsraïm, Phuth 
et Canaan. Canaan resta dans le pays qui depuis 
a porté ce nom. Metsraïm ne se sépara pas de son 
père ; et son nom qui en langage égyptien signi- 
fiait Fils du Soleil , est devenu celui des rois d’É- 
gyte ; quelquefois celui de leurs sujets (4) ; il est 

(t) Gcn. c. 9. v. 22. — (2) Bcrose d'Annius. — (3) Psal- 
mistc. 57. 104. 105. — Plutarque de isidc et osiridc. — Bc- 
rose d’Annius. — Ilérodole parle do la ville de Cticmmis 
daus la Thébaïde. lib. 2. 91. — (4) Lenormaud. Lac. cil. 
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aussi celui par lequel les Arabes et les Turcs dé- 
signent encore les habitans des bords du Nil (1). 
Quant il Kus , il remonta le fleuve et alla fonder 
en Éthiopie un peuple qui reçut de lui le nom 
de Kushite ou Kôs (2). Phuth alla, dit -on, en 
Lybie (3). Vers le même temps, Nemrod fils de 
Chus, allait vers le levant fonder Babylone dont il 
fut, selon le style antique, le premier Saturne (4). 
Alors, on considérait comme un péché et une dé- 
sobéissance à la loi morale qui était de se répandre 
sur la terre, l’action de rester stationnaire sur un 
lieu et d’y établir des habitations stables et fixes (5). 
Les Chamites furent les premiers qui se rendirent 
coupables de celte faute ; ils se montrèrent les imi- 
tateurs dociles du chef de leur race ; et, si Ton en 
croit la tradition, oe ne fut pas leur seule hérésie ; 
car ils oubliaient déjà TÉternel pour adorer ses 
créatures comme des dieux, et mêlaient à la vérité 
qu’ils ne comprenaient pas , la vanité de leurs ex- 
plications cosmologiques (6). Le nom de Metsraïm, 
Fils du Soleil, donné par Cham à un de ses fils, 
en est une preuve. Cependant, ils occupaient tout 
le midi sur une grande étendue de terre. 


(I) Le Syncelle. — Josephe. ant. jud. lir. 1. c. 6 . — Les 
voyageurs modernes. — (-2) Inscriptions hiéroglyphiques an- 
térieures à Moïse.— (3) Joseph. ant. jud. I. 1. c. 6. — (l) Bc- 
rosc d'Ariiiius. — Xenophontis œquivoca.— (5) Joseph, antiq. 
jud. liv. i. c. 4.— (6) Berose d'Anuius. 
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Les fils de Sem descendirent plus tard vers le 
sud. lisse répandirent en Arménie puis en Perse (1), 
et enfin , traversant les montagnes couvertes de 
neige , ils pénétrèrent dans la presqu’île des In- 
des (2). Du côté de l’occident, ils s’avancèrent jus- 
qu’au pied du Liban. C’est de cette race que 
sortirent Abraham et les Hébreux, ainsi que le 
peuple qui fut connu plus lard sous le nom de 
Caldéen (3). 

Japhet, qui était l’alné des enfans de Noé (4), 
eut en partage le nord, le levant de l’Asie seplcn- 
teionale, ainsi que l’Europe toute entière. Selon le 
vœu de son père (5), sa race fut celle dont les pos- 
sessions furent les plus étendues ; ce fut aussi celle 
qui fut le plus longtemps fidèle à la loi de mou- 
vement et d’expansion qui avait été donnée aux 
hommes de cet âge. C’est d’elle que sont sortis , 
entre autres, les peuples qui, en divers temps et 
en divers lieux , reçurent les noms de Scythes , de 
Celtes, de Cellibères, de Pélasges, d’Étrusques, de 
Grecs, d’Italiens, de Romains, de Gaulois, de Bre- 
tons, de Scandinaves, de Teutons ou de Germains, 
de Goths, de Slaves, del'hraces, deCosars, de Po- 
li) Joseph. Loc. cil. liv. 1. c. 6. — (2) Joseph. Postérité <lc 
Jcctam. lih. i.c. 6. — Gcn. ch. 10. v. 30. — St. Jérôme, in 
Locis liébraicis. art. messe. — Traditions indiennes. Padina 
pourana. — (31 Joseph. 1. 1. c. 6.— (4) Geu. c. 10. v. 21. 
— (S' Gen. c. 9. v. 27. 
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lonais, de Russes, de Francs, de Hongrois, elc., 
des embrancheraens de cette race pénétrèrent en 
Afrique et en Amérique; enfin , comme l’avait dit 
Noé ( 1 ) , elle alla dans des âges postérieurs ha- 
biter jusque dans les lentes de Sem, soit en Perse, 
soit aux Indes, soit sur les rives du Tigre et de 
l’Euphrate. 

Ainsi, les générations noachiquesse partagèrent 
le devoir de peupler le monde. Elles menaient 
d’abord la vie de tribu, la vie nomade et patriar- 
cale, le premier né du fondateur de la tribu, dans 
chaque génération, étant en môme temps roi, pon- 
tife et père ou pasteur du peuple. L’aîné, comme 
roi et pasteur, avait puissance de vie et de mort sur 
tous les siens ; il avait la moitié de l’héritage pa- 
ternel ; il possédait seul la bénédiction ; et enfin , 
comme sacerdote et pontife, il jouissait du privi- 
lège de la suprême sacrificature (2). Tel était le 
droit du chef de la tribu , et tel était aussi , dans 
chaque famille, le droit du chef ou du premier né 
de la famille. Cependant chaque tribu portait en 

(I) Gcn. c. 9. v. 27. — (2) Juricn. Histoire des dogmes 
de l'Église. 1. cli . 9. — Talrnud.— Traités sur la Misclinn. — 
Maimonides. — Virgile. Æneid. lib. I. « Rex Annios, Rcx- 
idemliominum Pliœbiquc saccrdos .» — Servi ut : « Sanè majo- 
rum liœc crat cousucltido, ut rex essot ctiam sacerdos; undé 
liodie imperalores Pontiflces dicimus. » — Genèse. 27. 29. 
« Sois maître sur ton frère, et que les Dis de ta mère se pros- 
ternent devant loi, etc. » 
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elle diverses causes de séparation ; tantôt l’ambition 
du pouvoir faisait qu’un homme cherchait à de- 
venir chef d’une nouvelle bande et entraînait avec 
lui une partie de ses frères ; tantôt l’hérésie de- 
venait un motif d’expulsion, et l’auteur de la dé- 
sobéissance était puni de la malédiction et de l’exil 
dont Cham avait été autrefois frappé ; enfin , d’au- 
trefois la tribu devenue trop nombreuse émettait 
de son sein un essaim de jeunesse , un ver sacré , 
qui allait entreprendre de nouvelles découvertes. 
Toutes ces causes, sans cesse agissantes, augmentè- 
rent la dispersion des hommes échappés au déluge; 
et de cette dispersion, il résulta que les troupes no- 
mades, s’éloignant de plus en plus de leur primitive 
origine , en perdirent le souvenir. Les différences 
se multiplièrent en raison des distances et des an- 
nées. Les uns oublièrent une partie de la loi mo- 
rale ; les autres l’avaient presque changée ; les uns 
imaginèrent de nouvelles explications et de nou- 
veaux dogmes ; les autres prirent de nouvelles ha- 
bitudes et de nouveaux usages. En même temps , 
ils subissaient l’action des climats, des nourritures 
et des mœurs ; leur nature physique même était 
par là modifiée d’autant plus rapidement qu’à cet 
époque on avait moins développé les moyens de 
résister à cette triple influence ; ensorte qu’il ar- 
riva, en définitive, que lorsque ces peuples se ren- 
contraient, après avoir été longtemps séparés, ils 
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ne se reconnaissaient plus comme fils d’un même 
père ; ils ne se trouvaient semblables ni dans le 
physique, ni dans les doctrines, ni dans le lan- 
gage. Alors, fisse considérèrent comme provenant 
d’origines diverses ; chaque tribu pensa d’elle- 
même , qu’elle était la seule race fidèle , la seule 
sortie des mains de Dieu ; elle pensa des autres 
qu’elles étaient toutes coupables , toutes engen- 
drées du péché. Or, l’homme ne s’arrête jamais 
dans une ligne logique, avant de l’avoir épuisée. 
Cette croyance fut donc, dans chaque tribu, ap- 
puyée sur une explication ou une doctrine théo- 
logique qui avait pour but de lui apprendre en 
môme temps comment elle était réellement fille 
de Dieu ou des dieux , et comment tous ceux qui 
n'étaient pas nés d’elle étaient engendrés du mal 
pour lui faire la guerre (1). On enseigna même 
que des fils de la terre , des géans , des titans 
avaient échappé au déluge, qu’ils s’étaient de nou- 
veau propagés et qu’ils recommençaient la lutte 
qu’ils avaient antérieurement soutenue contre Dieu 
etsesenfans (2). Une seule lignée humaine con- 
serva précieusement la tradition ; ce fut celle qui 
de Sem alla h Abraham et d’ Abraham h Moïse. 

(1) Cosmogonie d’Hésiode.— Cosmogonie do Bounde- 
hesch. — (2) Edda. llisloire de Bergelnier.— Alexander his- 
toriens cl Eupolemou, cités par Eusèbc, prep. évane. lib. 
». cap. 4. — Traditions rabbiniques. 
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Cependant, à cette époque du développement de 
la civilisation des Noacbides, la première période 
logique était terminée. La fondation delà foi, qui 
emportait pour devoir principal la multiplication 
et la dispersion de l’espèce humaine sur la surface 
de la terre, se trouva finie, aussitôt que les trois 
races sorties de Noé, après s’être partagé l’œuvre, 
eurent assigné à chacune de leurs tribus principa- 
les, la lâche et la direction dont elles ne devaient 
plus sortir. Lorsque ce fait fut accompli, la période 
de raisonnement, des discussions, des révoltes et 
des séparations, commença dans chaque tribu, 
ainsi que nous venons de le voir. Tout lien avec le 
point de départ étant rompu et chacun étant livré 
à ses propres lumières et à ses propres expériences, 
chacun, en outre, étant en contact avec des diffi- 
cultés imprévues, cette possibilité fut en puissance 
partout, et partout, plus tôt ou plus tard, les ques- 
tions qui signalent la seconde période logique, fu- 
rent posées. Alors furent produites les diverses 
théories dont nous avons parlé. Cependant, comme 
aucune des tribus n’avait oublié l’essentiel de la 
doctrine morale qui avait présidé à la dispersion 
primitive, elles en induisirent uniformément un 
dogme à peu près semblable, ou au moins, qui 
parait tel, au jour où nous écrivons, maintenant 
que la distance nous permet d’en apercevoir seu- 
lement les traits généraux. Les membres de cha- 
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que tribu se considéraient comme fils desDieux (1), 
ou au moins, attribuaient une origine divine h leurs 
fondateurs et h leurs chefs (2) ; on disait quelque- 
fois qu’ils avaient été forméfe par une opération 
divine dans le sein d’une vierge (3) ; quelquefois, 
on leur attribuait une origine moins humaine en- 
core; ils étaient directement venus du ciel (4). On 
rendait aux dcscendans de ces êtres supérieurs des 
honneurs divins; leurs restes étaient sacrés et de- 
venaient l’objet d’un culte (5) ; il y avait une hié- 
rarchie entre les hommes qui dérivait du rapport 
existant dans le ciel entre les dieux leurs ancêtres ; 
il y en avait une autre entre les membres de la tribu, 
qui résultait du degré d’altération qu’avait subi le 
sang divin en se mêlant avec le sang humain ; ainsi . 
dans plusieurs tribus, il se forma des classifications 
analogues à celles auxquelles plus lard nous don- 
nerons le nom de castes. Mais tout individu, qui 
n’appartenait pas à la tribu, était impitoyablement 
placé dans l'une de ces deux catégories, ou il était 
considéré comme devant son origine à des dieux 

(1) Les Gotlis, les Tculons, les Mexicains.— (2) Voyez 
VHiiloire des dynasties larlares clans la Bibliothèque orien- 
tale de d'IIerbelot, etc. — Les Grecs, les Romains, les 
Égyptiens, les Péruviens, les Chinois, lesTartarcs. — Voyez 
Homère, elc. — (3) Les Romains, les Chinois, les Tnrlarcs,e!c. 
— (4) Les Ascs, les Incas, quelques insulaires de la mer Pa- 
cifique, elc. — (5) Les Chinois, les Scandinaves, les Grecs, 
les Romains, les insulaires de la mer Pacifique, elc. 
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inférieurs et moins puissans (1) , on il était enfant 
du péché ; et les uns et les autres n’étaient propres 
qu'à servir, dans des grades divers, les descendans 
des grands et vrais dieux. I)e là, cette doctrine qui 
fut générale dans cette période antique, cetlo doc- 
trine des races les unes destinées à commander, les 
autres crées pour servir et obéir ; les unes douées 
de moralité et de raison , les autres privées de ces 
dons et presque semblables aux brutes. Ces dog- 
mes qui formaient le fondement principal des 
mœurs dans chaque société et la base des rapports 
des peuples entre eux, reposaient sur des explica- 
tions théologiques et cosmologiques à peu près sem- 
blables. Voici quelle était celle histoire sacrée, com- 
mune quant aux généralités, à toutes les races, et 
telle que nous l avons recomposée d’après les an- 
tiques traditions païennes de l’ége noachique et 
selon les monumens qu'il nous a laissés (1). 

Au commencement, disait-on, les hommes 
étaient errans dans les forêts , sans langage, sans 
lois, sans mariage , sans famille et sans nom. Ils vi- 
vaient en troupes comme des bêles. Ces bandes de 
bimanes se formaient, se grossissaient, se rompaient 
au hasard : l imitation et l’instinct étaient , comme 
aujourd’hui dans nos troupeaux , les seuls moteurs 
de ces aggrégations d’individus à face humaine. 

(I) DU minoruMi atnlium. — (2) Cu qui suit est extrait de 
noire première édition; loul ce qui précédé a été ajouté. 
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Quelques cris et quelques gestes sufïisiiienl pour 
exprimer leurs passions et leurs appétits de hôte 
ainsi que pour les réunir ou les disperser (1). 

Ces bandes ne devinrent jamais très nombreuses; 
elles avaient grand peine à se conserver, car elles 
avaient à lutter moins encore contre une nature 
sauvage et puissante que contre le mal que leur 
faisait la brutalité de leur vie. 

Le premier homme fut celui qui parla. Il fut, 
dit-on, fils d’un Dieu et d’une vierge (2). Il était 
d'ailleurs de nature divine. Il sortit, dit-on en- 
core, du séjour céleste pour venir changer les 
hommes (3). D’autres assurent qu’il sortit du sein 
des eaux (4). Sa venue fut annoncée pur des signes 
dans le ciel , l’air, la terre et les eaux. L’air se 


(1) Beaucoupde traditions païennes conservent la mémoire 
d’un étal pareil (Diodore de Sioile. lib. 1. — Pausanias. J. 
vin. c. 1. — Platon. — Ovide, Uétam. — Garcilasso delà Vega. 
Traditions péruviennes. — Galien de liislor. pliilosopli .). 
On trouve également cette opinion indiquée dans les tradi- 
tions hébraïques. Ainsi, Josephedit, en quelques lignes, que 
Caïn, après son crime, s'associa une troupe d’hommes mé- 
chans, vécut de violences, et bâtit la première ville. 

(2) Traditions tartares (Foi/. d’Hcrbelot. Bibl. orientale). 
Traditions chinoises : Naissance de Fohi. — Tradition ro- 
maine : Naissance de Romulus, etc. — (3) Traditions pé- 
ruviennes. — (4) Traditions chaldécnncs : Mythe d'Oannès. 
(Bcrosc dans LeSyncelle). Tradition mexicaine. (Voyez 
le Tableau hiéroglyphique représentant l’histoire de ce 
peuple.) 
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troubla et se chargea de pluie et de feu ; il se chan- 
gea en ouragan et ravagea le sol ; la terre remua 
et trembla ; les eaux sortirent de leurs lits et chan- 
gèrent leur cours. Ainsi , l’instituteur des hommes 
et des dieux naquit au sein d’une tempête. 

11 annonça ce qui suit : Au commencement, l’É- 
ternel, Dieu, créa la grande mère. Il forma avec 
elle le corps de toutes choses (1) : il fit d’abord ce 
qui est en haut et ce qui est en bas , puis les ténè- 
bres et la lumière , puis l'air et l’eau , et la pierre. 
Mais tous ces corps étaient immobiles ; alors , pour 
les animer, il créa des intelligences qui reçurent 
pour matière, les uns la lumière, les autres les té- 
nèbres; les uns l’air, les autres l’eau ; ainsi , toutes 
les intelligences créées participèrent de Dieu comme 
esprits , et de la grande mère comme corps. Ils fu- 
rent faits mâles et femelles , afin qu’ils pussent se 
multiplier en esprits et en corps ; ils reçurent des 
chefs , des lois et la liberté , afin qu’ils pussent 
obéir et mériter. La terre resta pour séjour à la 
grande mère. Elle forma son corps; et la grande 

(I) Théologie iudienue et chinoise. — Selon les Chinois 
toutes choses ont été produites par l'union du ciel et de la 
terre.— « En général, dit Aristote, de gencrationc animal, 
lib. 1. c. 2, on pose la terre comme Comme cl comme mère, 
et le ciel ou le soleil comme père. » — Les anciens appe- 
laient la terre mater drorum. Voyez aussi la Cosmogonie 
d’Hésiode.— Varron et Plutarque nous apprennent que Ju- 
non était la terre, etc., etc. 
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mère lut l’àme et la vie de la terre ( 1 ) . Alors, toutes 
choses furent achevées, et toutes choses furent 
bien, car tout était harmonieusement uni et lié. 
Mais les esprits des ténèbres envièrent et désirèrent 
les corps de leurs frères ; l’ordre fut troublé par 
l’inceste et la révolte; la matière du mal fut pro- 
duite : la grande mère, même, qui avait été l’oc- 
casion du crime, en fut entachée, et du péché furent 
engendrés les hommes mortels et les animaux im- 
purs (2). Alors commença la distinction entre le 
bien et le mal , et la guerre des intelligences de lu- 
mière contre les géans des ténèbres ; et la mort 
descendit sur la terre. L’Éternel a permis que les 
dieux de lumière et de pureté aient envoyé un de 
leurs fils dans un corps d’homme (3), afin de se 
multiplier sous forme charnelle , pour combattre 

(1) Chez les Latins tellus et Terra n'avaient pasle même 
sens. Tellus indiquait la terre considérée comme vivante et 
animée; et terra indiquait la terre considérée seulement 
comme corps. — Synonimies de Tellus : Terra mater, Mater 
magna. Magna parcns hominum, Matkor ou Atlior, liera, 
Rhca, Ops, Vcsta, Ilestia, Ceres, Proscrpina, Démêler, etc. 
— (2) Cette formule ost l’expression sommaire et commune 
d'une idée générale, représentée par des mythes divers daus 
le Pimandcr. c. 1. — Cosmogonie de lloundchcsch. — Hé- 
siode. Génération des Dieux. — Timéc de Platon, liv. xi.— 
Petite Voluspa. v. 3.4. 10. 16.— (Voy. Doulland. Essai d'hit . 
univ.) — Voyez en outre Eusébe, prcp. évang. lit». 3. c. 2. de 
mgsticd thcologià ; cl même ouvrage, lib. 4. c. 3. sur les) dé- 
mous de bonté cl les démons des ténèbres.— (3) Quant à la 
croyance de l'existence de générations divines sur la terre, 
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le mal et purifier la matière. Cette race céleste a 
pour devoir de combattre et de lutter, dans l’at- 
tente de la rénumération universelle, jusqu’au 
jour du jugement oii toutes choses seront renou- 
velées et rétablies dans l’état de pureté primitive. 

Dans cette narration , ajoutaient les historiens 
sacrés, tout fut révélation. L’idée et la parole, le 
mot et le sens, le dogme et le langage, furent créés 
en même temps; tout mot était verbe. Ainsi, la 
langue primitive et le dogme religieux ne furent 
qu’une seule et même chose , et durent être con- 
fondus dans la même vénération. 

Cette parole révélée était encore douée d’une 
puissance d’incantation jusqu’alors inconnue , et 
qui suffisait, à elle seule, pour remuer et soumettre 
la foule. En effet, c’était un chant accentué et 
rythmé. Ainsi , ceux même qui en ignoraient le 
sens , obéissaient à la séduction de l’harmonie qui 
charmait leurs oreilles : leur sensibilité était saisie, 
leur brutalité dominée ; ils accouraient autour de 
l’incantaleur et obéissaient à son geste, ainsi que 
les troupeaux à la main qui les nourrit. De ce que 
la parole sacrée était , en même temps , un chant, 
il arriva encore quelle put se conserver longtemps 
dans sa pureté primitive. 

voyez les Généalogies d'Homère et de Virgile, celle des 
Empereurs larlares et chinois; voyez V Histoire des Ases et 
la plupart des noms des peuples Germains, etc. 
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Cependant , de cette doctrine théologique lurent 
engendrées diverses réorganisations sociales qui si- 
gnalèrent le cours de la seconde période de l’âge 
noachique. Chaque société , tribu, ou cité, ou fé- 
dération, se forma et grandit, et se perfectionna 
dans l’ordre des principes enseignés ; elle en fut le 
symbole vivant. 

Comme il y avait deux espèces d’hommes , les 
uns venus du bien, mortels seulement comme 
chairs, mais immortels comme esprits, les autres 
nés du péché, dépourvus de l’âme immortelle (1) ; 
il y eut société seulement pour les premiers : les 
derniers formèrent seulement un bétail, ils fu- 
rent matière et instrument. On les appela femmes, 
dü nom de leur mère ; on les appela foule et trou- 
peau ; car ils étaient moins qu’esclaves , et ils res- 
tèrent livrés à la promiscuité, comme les bêles, 
sans religion , sans éducation (2) et sans lois. 

(1) Les Tenus , disent les Polynésiens, n'ont pas plus 
d’âme que les bétes. — Cette opinion a certainement régné 
partout, et surtout chez les Grecs, les Scandinaves, les Ger- 
mains, etc. Nous en jugeons parce qui se passait aux funé- 
railles des chefs. Ce n’est qu'à l’époque de la décadence 
de la foi qu'on a sacrifié sur leur bâcher des esclaves : dans 
le commencement, c’étaient leurs égaux . leurs compagnons 
qui se tuaient ; c’étaient les plus nobles parmi les prisonniers 
qu’on sacrifiait. Voyez le sacrifice d’Achille sur le bûcher 
de Palroclc dans Homère. — (2) Telle est la situation des 
Tenus chez les Polynésiens. — Telle était la situation des 
Cliens chez les Romains avaut la loi des douze tables. Telle 
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Cependant, la société des dieux mortels fonda, 
dans son sein, la division des devoirs ou des fonc- 
tions, et les lia par une hiérarchie rigoureuse, et 
une discipline sévère, en imitation de ce qui exis- 
tait dans le ciel. Il fut dit que chacun occuperait, 
de naissance, sur terre, lu fonction même que te- 
nait son père céleste dans l’univers ; car, il avait 
été enseigné que l’esprit qui aurait bienfait, retour- 
nerait, après avoir dépouillé son enveloppe d’hom- 
me, pour être heureux dans la cour de son père ; 
pendant que celui qui aurait manqué à son devoir, 
irait souffrir près des géans des ténèbres et de la 
gelée (1). Ainsi furent fondés le droit patriarcal, 
le droit d’ainesse, la famille, l’hérédité des fonc- 
tions, l’ordre d’obéissance et le culte des ancêtres. 

fui partout celle des esclaves. Ils étaient méprisés à ce point 
qu'en lisant l'histoire, ou aperçoit à peine qu’il y ait eu des 
hommes réduits à cette condition. 

(1) Chez les Romains, l'àmc du mort s’appelait mane 
lorsqu’elle avait bien vécu, cl Icmurc ou larve lorsqu'elle 
était coupable ; on croyait que celle-ci errait dans les airs 
cherchant à faire le mal. Les maues recevaient le nom de 
Dit mânes, c'était aussi ce que l'on appelait Dit palrii in- 
digeles. Ces Diï palrii indigeles étaient aussi ce que l’on 
appelait Dii majorum gentium, DU minorum genlium. Or, 
qu’étnienl ces gcnles? Les anciens sénateurs romains se 
nommaient les l‘a Ires majorum genlium; les sénateurs nou- 
veaux, c'est-à-dire, ceux créés par Tarquin l’ancien, furent 
nommés Paires minorum gentium. (Cicéron. Tusculaucs ser- 
vius in oeueid. Juricu, Loc.cil. ni. cliap. 4. — Apulée du 
démon de Socrate. ' 
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L'adultère, le vol, l’envie, l’inceste étaient abomi- 
nables ; car c’étaient les péchés auteurs du mal. Le 
mariage était un lien redoutable et sévère; il ne 
pouvait se former que dans le sein même de la fa- 
mille et entre immortels. Les tombeaux furent sa- 
crés ; car ils étaient des lieux purifiés par le séjour 
des corps qu’avaient habités les dieux. 

La prière , le sacrifice et la devination furent 
institués. La magie fut inventée. 

Alors les nations élevèrent des temples, taillè- 
rent des montagnes, pour qu’ils fussent symboles 
en même temps de la prière et du sacrifice ; ce fu- 
rent de grands autels, de hautes pyramides distri- 
buées par étages ; là, chaque classe des immortels 
venait s’agenouiller à son rang, et demander grâce 
et puissance, tandis qu’au sommet le pontife -roi 
opérait le sacrifice. Tantôt il agissait aux yeux do 
tous, élevé sur la pierre de l’immolation; tantôt 
l’œuvre mystérieuse était cachée aux regards et en- 
foncée dans une cavité creusée au sommet de la 
pyramide. Dieu de la lumière, ô mon père, disait 
le pontife, reçois pour eux et pour moi la vapeur 
la plus pure de notre sang ; et toi , Dieu de la force 
et des orages, reçois ce sang qui nous donne la 
force; et toi, ô grande mère, permets que cette 
chair nous soit propice; et toi, ô victime sacrée, 
sois un fidèle interprète de l’amour de nous tous, 
enfans, pour nos pères célestes; et toi, ô Dieu, 
t. il. 27 
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créateur de tous et de tout, accepte nos prières 
sans mélange, car nous ne pouvons t’offrir en sa- 
crifice rien qui soit digne de toi. 

Ainsi le culte fut un enseignement ; l'autel, lors- 
qu’il était chargé de fidèles, figurait la hiérarchie 
sociale imitée de la hiérarchie céleste ; il figurait 
aussi chaque homme immortel, car celui-ci avait 
été créé pour être une image abrégée de l’univers; 
et, lorsque tout ce peuple agenouillé dressait ses 
mains au ciel, priait par la bouche du sacrifica- 
teur, se dévouait dans la victime, il enseignait la 
voie de vie et de vertu, le sacrifice. 

Les familles avaient des temples ; c’étaient leurs 
tombeaux. Lorsque la vie avait été une purification, 
lorsque l'immortel était mort daus son œuvre, le 
séjour de ses restes devenait un lieu pur. Les funé- 
railles elles-mêmes étaient un symbole de sa vie : 
parce que sa vie avait été un sacrifice, il était trai- 
té en victime; son corps était élevé sur un autel, 
et offert aux dieux d’en haut qui l’avaient formé, 
et lorsqu’ils avaient repris ce qu’ils lui avaient 
donné, alors ses os, sa matière, étaient enfouis dans 
le sein de la terre, la grande mère d’oü ils étaient 
sortis. On disait que les esprits venaient quelque- 
fois visiter les lieux où reposaient leurs dépouilles 
terrestres; on disait qu’ils aimaient le sang des vic- 
times, etque, sensibles au culte qu’on leur rendait, 
ils consentaient à communiquer avec les vivans. 
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Les hommes immortels puisaient dans ce culte 
la force de combattre et de vaincre , dans la lutte 
qu’à l’appel de leurs premiers pères terrestres, ils 
avaient engagée contre la nature brute, et contre 
l’exemple fascinateur et les passions grossières de 
ces êtres à face humaine, qui étaient accourus au- 
tour d’eux. La foi, alors, était l’unique recours, 
le seul appui de la vie sociale; un instant de doute 
ou de vanité, ou d’indulgence à la chair, perdait 
une nation. 

Car, alors qu’il fallait agir toujours, et que, ce- 
pendant, nulle science n’existait qui permit de pré- 
voir, la foi seule et le dévoùment pouvaient don- 
ner le courage d’entreprendre ou d’entrer dans un 
avenir inconnu ; la foi seule aussi pouvait créer des 
moyens de prévoyance, et ce fut elle qui engendra, 
en effet, l’art devina toire, l’artauguraletlesoracles. 

Les changemens dans l’air, dans le ciel et dans 
les eaux ; les vents, les nuées, les orages étaient-ils, 
d'ailleurs, autre chose que des actes divins; n’était- 
ce pas là que vivaient leurs premiers pères? Ces 
étoiles, ces vents, ces eaux n’étaient-ils pas leurs 
corps? Et pourquoi eussent-ils été indifférens aux 
prières de leurs descendans et à leurs projets. Pour- 
quoi donc venaient-ils ainsi ? Ella terre elle-même, 
la grande mère, n’était-elle pas présente en amour, 
là où elle verdoyait et là où elle enfantait les plus 
beaux arbres. 
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Oui, les dieux donnaient des signes; il fallait 
savoir les interpréter. C’étaient eux qui envoyaient 
les songes, c’étaient eux qui envoyaient les pres- 
sentimens et les désirs vagues ; c’étaient eux qui 
réglaient les sorts. 

Alors, ce fut par le sacrifice qu’on procéda aux 
augurations, au jet des sorts, à la devination des 
songes. On crut que l’action des dieux se mani- 
festait surtout dans l’acceptation des victimes, et 
on en connut bientôt les signes. Les forêts aussi 
donnèrent des présages, car, lorsque le sol était 
pur de toute o:uvre, c'est-à-dire de toute souillure 
animale, l’intelligence terrestre appelée par le sang 
et les os des victimes , venait donner une voix aux 
feuilles de leurs arbres. Enfin , les dieux inspirè- 
rent des hommes et même de simples femmes; ils 
parlaient et répondaient par leurs bouches. 

La confiance religieuse des nations ne fut point 
déçue; si l’art augurai, et l’art devinatoire les abu- 
sèrent quelquefois, c’est qu’ils étaient mêlés de 
savoir humain et par suite sujets à erreur ; mais 
les oracles , dictés par les dieux protecteurs eux- 
mêmes, les oracles ne les trompèrent jamais ; car 
ils furent toujours la pure expression du senti- 
ment, de ce sentiment social qui est plus que la 
science, puisqu’il en est le père et le juge, de ce 
sentiment du but, qui fait les peuples , et que, de 
tout temps, l’on a appelé la voix de Dieu. 
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Cette même foi dans la puissance de la prière 
et du sacrifice, qui leur faisait trouver de si fiers 
conseils lorsqu’ils hésitaient et leur donnait de 
l’audace vis-à-vis de tous les dangers, cette foi pro- 
duisit la magie. 

Il y avait, disait-on , des prières, des cérémo- 
nies et des invocations si puissantes, que les dieux 
célestes étaient forcés de venir concourir aux œu- 
vres humaines. C’est par cet art que furent pro- 
duits, et le feu, et le fer, et le bronze. C’est par cet 
art que les champs devinrent fertiles et les fruits 
savoureux. C’est encore par cet art, que furent 
formés les fétiches, les amulettes, et que l’on put 
attacher à un objet tout un monde d’esprits pro- 
tecteurs. 

Ainsi , la religion était partout ; nulle part 
l’homme ne pouvait agir seul ; car partout il tou- 
chait un Dieu ; en tous lieux , en tous temps , le 
pouvoir mystérieux était là pour le protéger ou 
pour lui faire obstacle ; mais aussi, parce que la re- 
ligion était présente en toutes choses , lorsque les 
nations eurent conquis le pouvoir de faire inter- 
venir les dieux dans leurs conseils, dans leurs en- 
treprises et jusque dans leurs armes, alors elles se 
mirent à agir avec une énergie extrême. Jusqu’à ce 
moment on n’avait attaqué la matière du mal et 
engagé des combats, que par devoir et comme par 
sacrifice ; maintenant les longs voyages, les chas- 
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ses, les luttes avec les élémens ennemis, les guer- 
res de toute espèce devinrent des plaisirs. 

Alors, on commanda et on entreprit avec con- 
fiance les plus redoutables expéditions. Aux or- 
dres émanés du sanctuaire, les braves s'élancèrent 
dans les profondeurs menaçantes ouvertes autour 
d’eux , pour y porter la guerre au mal et étendre 
et multiplier la race des dieux sur la surface de la 
terre. Bien des siècles.s écoulèrent dans ces expé- 
ditions avant que le but fût atteint ; et aussi les 
espaces parcourus furent si étendus, que toute com- 
munication fut rompue entre les pères et les en- 
fans et que plusieurs peuples perdirent môme la 
connaissance de la route qu’ils avaient suivie. Ce- 
pendant , partout où ils avaient passé ils avaient 
signé leur route en y dressant des monumens de 
leur culte, autels gigantesques , symboles de l’as- 
sociation de prières et de sacrifices qui formait leur 
science. 

Au milieu des travaux et des efforts de ces mi- 
grations séculaires, les hommes dieux, entièrement 
occupés de l’œuvre présente , devaient négliger le 
soin des traditions et des souvenirs. Cette conser- 
vation sortit des mains des hommes , et devint 
l’attribution des femmes immortelles; des vier- 
ges furent consacrées à ce devoir ; on les appela 
sibylles. 

Ces peuplades voyageuses n’emmenaient, en 
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effet, avec elles, que les agens des fonctions néces- 
saires à leurs œuvres; quelques augures, quelques 
sacrificateurs, des guerriers, et leurs chefs, et leurs 
familles. Ils traînaient de plus, à leur suite, un 
bétail d’hommes sans àme. 11 n’y avait eu rien .de 
prévu quant aux hautes fonctions de la conserva* 
tion et de la direction spirituelles. Toutes les fois , 
donc, que la communication avec le sanctuaire 
souverain fut rompue, il fut suppléé il ce défaut 
par des institutions nouvelles. Il arriva , de plus , 
que le chef de la peuplade fut un guerrier et que 
le prêtre n’eut que le deuxième rang. Tel était , 
en effet , l’ordre qui avait était créé par le pontife- 
roi à l’origine du voyage. 

Cependant , les sanctuaires où reposaient les 
principes de tous ces mouvemens et d’où sor- 
taient ces fleuves d’hommes qui allaient inonder 
la terre, restèrent longtemps immobiles, assis dans 
le repos de la loi première. C’étaient des enceintes 
mystérieuses , impénétrables aux hiérarchies infé- 
rieures ; le sacerdoce seul pouvait entrer dans la 
limite formidable ; encore il était un lieu secret , 
accessible seulement aux princes des prêtres. Ces 
paradis terrestres étaient disposés à l’imitation de 
celui qui était au ciel. Comme l'autel , il était un 
symbole du monde, de la société , et de l’homme 
immortel : c’était le temple des dieux mortels. 

C’est dans le sein de ces sanctuaires que se forma 
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la théologie ; il y eut de nombreuses discussions , 
et , par suite , de nombreux schismes ; car, celui 
qui ne restait pas dans l’unanimité , obéissant , es- 
prit et corps, aux décisions du pontife-roi, celui-là 
était chassé ; ce dieu déchu allait expier sa faute 
dans les travaux du peuple, ou bien il fuyait avec 
sa famille, emmenant avec lui autant de braves et 
autant de bétail qu’il pouvait en réunir, et allait 
fonder une patrie à son hérésie. Il y eut de sem- 
blables séparations en grand nombre, et elles eu- 
rent lieu successivement , suivant l’ordre logique 
des questions théologiques qui devaient être et 
qui furent posées. Elles furent la conséquence d’a- 
bord de discussions sur le nombre et la nature des 
sacrifices, sur le nombre et l'importance des dieux 
immortels , etc. : pourquoi disaient les uns , ne 
pas offrir en sacrifice les fruits de la terre ; ne va- 
lent-ils pas les victimes ! Le travail qui les produit, 
n’est-il pas méritoire ; ce travail n’est-il pas une 
douleur que nous nous imposons volontairement. 
Les efforts que nous faisons , sont aussi rudes que 
ceux de nos frères , lorsqu’ils vont combattre et 
chercher les victimes , etc. : pourquoi , disaient 
d’autres, adorer plusieurs soleils et plusieurs lu- 
nes (1) ; c’est le soleil qui est le roi de la lumière ; 
c’est son roi visible. Cessez de croire que ce roi 


(1) Nous espérons que nos lecteurs se seront aperçus que 
ce qui précède est le fruit de nos lectures et non de notre 
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bienfaisant est caché là-bas, au sud, dans un sanc- 
tuaire impénétrable ; et que les astres lumineux ne 
sont que ses envoyés : ne voyez-vous pas que, lors- 
que le soleil s’avance, il nous amène toujours 
tous les bienfaits de la lumière et les avez-vous 
jamais reçus sans lui ? etc. Puis, les séparations se 
firent à l’occasion de discussions de détail ; mais , 
ces dernières, moindres en importance, ne furent 
ni aussi complètes, ni aussi hostiles que les pre- 
mières; ainsi, l’art augurai, l’art devinatoire, en- 
gendrèrent la météorologie , ou science des choses 
d'en haut, la médecine, ou science des songes et 
des révélations intérieures; et la magie donna 
naissance à l’industrie métallurgique : il se forma 
des enceintes sacrées où toutes ces découvertes de- 
vinrent des cultes spéciaux , placés sous l’invoca- 
tion de leurs inventeurs qui étaient allés au ciel , 
et pratiqués par leurs descendans sur terre. 

Toutes ces divisions, dont le but était inaperçu 
aux intelligences de ce temps, étaient les effets di- 

imagination. L’espace uc nous permet pas de multiplier les 
citations et les notes. Cependant, la dernière afiirmation de 
la succession de divers soleils est si étrange qu’elle a besoin 
d’ôlre justifiée. Lucrèce parle de cette tradition. De rerum 
nal. lib. 5. — Strabon, en parlant de l’Espagne, dit que le so- 
leil s’éteint avec bruit dans le fond de l’Océan. — Juvénal 
également. Sal. 14. — Ausone. Epitl. 19. — On a aussi at- 
tribué cette opinion à Heraclite; de là ce proverbe : Ile- 
racliteo sole citiùs extingui. 
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rects de l’application logique du dogme révélé, à 
tous les besoins et à toutes les facultés de la société ; 
elles étaient conséquences et progrès, quoique sou- 
vent elles fussent considérées comme des désobéis- 
sances. 

Pour que la vraio critique apparut , il fallait 
que la matière de la critique fût créée et elle le fut. 
Toutes ces divisions dont nous venons de parler, 
ébranlaient momentanément la foi , et , aussi , fu- 
rent accompagnées de profonds troubles moraux. 
Les dieux de la terre oublièrent leurs devoirs : 
comme leurs ancêtres de l’âge adamique, ils dé- 
sirèrent les filles des hommes ; ils furent amoureux 
des chairs , qui n’étaient que mortelles, et ils en 
abusèrent. De cet inceste , de ce mélange impur, 
naquit la matière du mal social, comme dans l’u- 
nivers elle était sortie de l’inceste commis par les 
géans des ténèbres ; car, il se forma une classe in- 
termédiaire qui n'avait point de place religieuse , 
et qui n’était ni noble , ni esclave. Lorsque celte 
classe fut devenue nombreuse, elle exigea dans la 
société, dans le temple et dans le monde, une place 
que l’on ne pouvait lui accorder sans impiété et 
sans crime. Telle fut l’occasion et le commence- 
ment de la révolution qui mit fin à cet âge. 

Alors , toutes les mauvaises passions trouvèrent 
un appui. Ceux même qui , jusque-là, avaient été 
réduits à obéir par impossibilité de se révolter, 
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ceux-là trouvèrent une force prête à les servir. 
Toutes les fausses doctrines purent espérer des dé- 
fenseurs. 

La grande mère , dirent les premiers , ne fut 
jamais ni coupable , ni souillée par le péché des 
esprits des ténèbres. Ce n’est point elle qui a en- 
gendré le mal, ce sont les géans des ténèbres 
seuls ; il est injuste de repousser ceux de leurs en- 
fans qui demandent à prier Dieu ainsi que nous , 
et qui sont purifiés par nos croyances. 

Il n’y a ni bien ni mal dans le monde , dirent 
les seconds. La loi imposée par Dieu aux esprits 
du ciel comme à ceux de la terre , est lu guerre. 
L’univers vit par le mouvement, et le mouvement, 
c’est la guerre... Ainsi, le mérite devant les dieux, 
et les plaisirs qu’ils nous promettent dans les de- 
meures célestes, sont aux plus valeureux et aux 
plus habiles ; le péché , c’est de mourir autrement 
que par l’épée ; car l'enfer est pour les lâches , et 
le paradis appartient aux braves (1). 

Il n’y a point, dirent les autres, plusieurs Dieux. 
Il n’y a qu’un seul Dieu qui est tout. Il n’y a donc, 
entre les hommes, d’autre différence que celle 
qu’ils savent se faire. 

Il y a, disaient d’autres, deux principes opposés 
dans le monde : l'un du bien , l’autre du mal. La 
durée des siècles appartient tour à tour h l’un et 

(1) Réforme d'Odln. 
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à l’autre. Le temps du bien est venu. Le despo- 
tisme, la violence, les sacrifices sanglans, la guerre, 
viennent du mal. 11 faut y mettre fin (1). C’est 
une tradition de cette doctrine qui engendra la 
civilisation des premiers Étrusques. C’est d’elle 
également qu’est sortie la civilisation Scandinave. 

Enfin , de toutes parts , les égoïsmes surgirent , 
et la guerre remplaça l’harmonie. Tous ceux qui ne 
périrent pas dans celte lutte de tous contre chacun, 
et de chacun contre tous, qui remuait et les dieux 
et les hommes , tous ceux qui surnagèrent , allè- 
rent se former des domaines par la violence des 
idées et des armes. De là, vint une multitude de 
petites sociétés qui n’eurent plus d’autre but d’ac- 
tivité que l’exploitation de l’homme par l’homme , 
et d’autre industrie que la guerre. C’étaient de pe- 
tits centres matériels qui n’étaient maintenus que 
par la pression exercée sur eux par les hostilités 
qui les entouraient. 

Ainsi, la société s’en allait, livrée à des doctrines 
stériles qui ne pouvaient faire plus que de justifier 
ou de maintenir le mal présent , et qui restaient 
impuissantes à le soulager et à le changer. Ce n’é- 
tait plus contre la nature que les dieux combat- 
taient , mais entre eux , détruisant ce que tant de 
siècles passés avaient eu peine à former ; imposant, 
par le règne de la force, la promiscuité aux chastes, 

(1) Réforme des Parsis ou de Zoroaslre. 
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subalternisant le dévoûment à l'égoïsme , mêlant , 
prostituant une nature immortelle dans des désor- 
dres presque semblables à ceux des bêtes. 

L’esprit critique passa sur les sociétés comme un 
ouragan ou un déluge ; il abattit les temples, brisa 
les sanctuaires, enfouit les traditions; il mêla et 
roula la matière des dieux et des hommes, et la jeta 
çà et là, et la laissa immobile , comme un sable 
inerte et sans volonté , attendant le germe de l’ar 
bre qui devait l’abriter et la fertiliser. 

Ces malheurs n’arrivèrent pas cependant par- 
tout. Ce désordre final ne se manifesta que dans 
les lieux où la beauté du climat avait favorisé la 
population , où la vie exigeait de faibles efforts. 
Partout ailleurs, l’austérité des mœurs était encore 
complète, ou n’acceptait que des réformes dignes 
d’elles. Les peuples du nord étaient encore livrés 
à toute l’énergied’une pratique pleine deconfiance, 
lorsque déjà, chez les peuples méridionaux, la cri- 
tique atteignait ses dernières limites. 

Ce fut au sein de ces habilans de climats tempé- 
rés devenus stationnaires par l’impossibilité de se 
mouvoir, dans un lieu où étaient en contact les Ja- 
pétiques et les Sémites , dans les Indes ou vers les 
Indes, qu’un homme divin, inspiré de Dieu, émit 
la parole de paix et l’enseignement d’un nouveau 
but d’activité ; il fut le générateur du troisième âge 
de l’humanité. 


Digitized by Google 



430 INTRODUCTION A LA SCIENCE DE ^HISTOIRE. 

Au commencement , dit-il , Dieu voulant aimer 
et être aimé, créa la grande mère ; puis, avec elle, 
il forma les intelligences divines , esprits et corps. 
L’ordre de naissance fut celui de subordination. 
Le premier des ordres créés fut la trinilé sainte , 
sans laquelle rien ne serait et rien ne peut être, 
unité eu trois âmes, amour en trois volontés , rai- 
son en trois intelligences , activité en trois puis- 
sances. C’est avec elle et par elle que Dieu produi- 
sit toutes les hiérarchies célestes. Chaque degré fut 
fait mêle et femelle, afin d’être une idée de l’uni- 
vers, oii tout était né de Dieu et de la grande mère, 
et la femelle fut inférieure au mâle, comme la ma- 
tière au principe. Alors, toutes choses furent bien ; 
mais, parmi les esprits , il y en eut qui se crurent 
nécessaires au bonheur du Tout-Puissant , et vin- 
rent à s’aimer plus eux-mêmes qu’ils n’aimaient 
l'Éternel , leur père. Leur âme se remplit d’or- 
gueil , de fierté et d’envie ; alors , il y eut du mal , 
du péché et de la douleur dans les demeures cé- 
lestes. Cependant, Dieu eut pitié de leur fai- 
blesse et de leur misère ; il voulut qu’ils pussent 
racheter leur faute et reconquérir une place dans 
son amour. 11 ordonna à son premier né de créer 
les sphères mortelles afin que les anges déchus 
pussent aller sur terre , expier, par le sacrifice , 
leur faute céleste. Ainsi fut créé le monde visible , 
avec la hiérarchie des intelligences qui le gouver- 
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nent. L’ange déchu fut revêtu d’un corps mortel. 
Il reçut le pouvoir de se racheter. Il fut établi des 
formes de sacrifice qui avaient la puissance de don- 
ner un rachat immédiat. Dieu, en outre, prenant 
en pitié la débilité des faibles , promit de leur en- 
voyer un rédempteur à la fin des temps (1). 

Alors , il fut établi , comme conséquences à tirer 
inévitablement et comme croyances futures que 
tous les hommes , tous les êtres qui se mouvaient , 
étaient animés et immortels en esprits. Il fallut 
croire que les âmes séjournaient sur la terre, tant 
que leur faute n’était pas expiée, passant d’un 
corps dans un autre, pour mener une vie d’autant 
moins facile, d’autant plus inférieure et d’autant 
plus douloureuse , qu elles avaient été plus souil- 
lées de mal dans les vies antérieures. Le bonheur 
de la naissance, de la beauté, de la puissance, et 
la possession de tout ce que les hommes pouvaient 


(1) Le traducteur français du Code de Manou, voit, dans 
ce livre, un monument primitif. C'est certainement une 
erreur. Ce Code est l'oeuvre d'un réformateur très moderne 
qui vivait au plus tard vers le temps de Lycurgue et peut 
être même au commencement de notre Ère, si l’on en juge 
par les noms des peuples et des religions qu'il cite.Liv s. St. 
44. liv. xii. St. 123. La preuve que ce Code est postérieur 
au temps ou régnait la doctrine que nous venons d’exposer 
se trouve dans les Stances 28, 29, 30, 31, 41, 49, 50 du li- 
vre i., St. 205. livre vu., St. 42. livre x., St. 8, 9, 16, 18 
•1 19 . livre xn. 
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aimer et désirer, étaient les signes des mérites ac- 
quis par les expiations subies sous les formes dans 
lesquelles l’âme avait passé précédemment. 

De là, il résultait que la hiérarchie des devoirs, 
1a hiérarchie des droits politiques , la discipline 
sociale enfin , devaient être déduites par observa- 
tion. Le fait existant devait être admis ; la position 
acquise maintenue ; car elle était un droit mérité : 
mais , aussi , chaque position devait imposer des 
devoirs généraux et particuliers que l’on ne pour- 
rait enfreindre, sans encourir la crainte de rece- 
voir, dans une autre vie, toutes les douleurs qu’on 
aurait causées aux autres. En un mot , si l’infé- 
rieur devait à son supérieur obéissance, il trouvait 
en cela une occasion de mérite, et d’un mérite 
d’autant plus grand que l’obéissance était plus 
dure ; et , si le supérieur pouvait exiger une sou- 
mission absolue de ceux qui lui étaient subordon- 
nés, il ne devait point oublier que ce haut pou- 
voir, qu’il avait reçu , ne devait être , pour lui , 
que le moyen d’un dévouement plus large. Ainsi 
allait être assuré un ordre social, en même temps 
d’obéissance et de protection. 

La parole révélée, riche de tant de conséquences 
nouvelles et grosse de tant de bienfaits, fut en- 
tendue de peu d’hommes ; bien petit fut le nombre 
des premiers adeptes, des premiers propaga- 
teurs. lisse hâtèrent d’en réaliser les conséquences 
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parmi eux et parmi leurs enf'ans ; ainsi ils appelè- 
rent à eux, par l’exemple d’une vie de pureté, les 
hommes au milieu desquels ils s’établirent. Ils 
prouvèrent leur foi, en souffrant pour elle ; et lors- 
que le martyre ne leur était pas donné par la colère 
des barbares auxquels ils parlaient, alors ils se l'im- 
posaient eux-mômes : ils inventaient des tortures 
de toute la vie, et se montraient ainsi comme exem- 
ples vivans de l’expiation imposée aux habitans de 
la terre. 

La doctrine que ces hommes apportaient, offrait 
d’ailleurs une solution aux désordres moraux ainsi 
qu’aux difficultés , aux résistances et aux doutes 
qui troublaient le sein de chaque tribu. Elle fut 
donc adoptée , après quelques hésitations , comme 
une parole de salut . par une tribu guerrière: et , 
par celle-là, elle fut imposée à toutes les autres sur 
les bords de l’Indus et du Gange. Alors , entre ces 
deux fleuves , il n’y eut plus qu’une seule société 
qui se trouva réglée ainsi : 

La direction de la société , la science du but , la 
doctrine, en un mot, restèrent déposées entre les 
mains des enfans des premiers propagateurs de la pa- 
role. Ils s’appelèrent Brahmanes. Ils formaient une 
caste soumise à une discipline particulière dont on 
faisait partie par naissance. Autour d’eux , étaient 
fixées les tribus qui avaient été conquises à la foi 
nouvelle : ils les gouvernaient par des pasteurs spi- 
t. n. 28 
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rituels qui administraient la prière et la science ; 
ces tribus n’avaient d'abord de commun que leur 
croyance, et n’agissaient ensemble que par l’effet 
de la volonté du collège sacerdotal. Dans le sein de 
chacune d’elles, la hiérarchie sociale resta ce quelle 
était, composée de trois classes d’hommes; les 
chefs ou braves , ceux qui s’appelaient Dieux au- 
trefois ; les schatrias , les cliens , c’est-à-dire les 
hommes nés de l’ancien péché des immortels avec 
les filles mortelles , les veissias ; enfin , les servi- 
teurs qui représentaient ce qu’on avait appelé bé- 
tail auparavant, les soudras qui devinrent presque 
libres tout en restant impurs. Cette division exis- 
tait en fait avant la publication du nouvel ensei- 
gnement ; il fut donc forcément reconnu et établi. 
Ainsi naquirent les quatre grandes castes qui for- 
ment la base du système social indien , le fonde- 
ment de toutes les révolutions et de tous les per- 
fectionnemens qu’il devait recevoir. 

Cependant plusieurs siècles furent employés à 
fonder cet état social ; et, dans la durée de ce tra- 
vail , il y eut , ainsi qu’il arrive toujours, plusieurs 
séparations. Dans toutes les tribus , la classe guer- 
rière ne consentit pas à accepter la suprématie des 
Brahmanes ; ces guerriers furent obligés de s’expa- 
trier. Les uns se retirèrent en Chine , les autres au 
Camboge ; les uns vers le nord , chez les Saques , 
les autres dans les lies, chez les Javanais. Enfin, il 
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y eut des Brahmanes qui différèrent d’opinions sur 
des conséquences théologiques. De là, une nouvelle 
espèce de lutte d’abord, puis une nouvelle sépara- 
tion. Ces derniers exilés quittèrent le sol des Indes 
avec leurs partisans , et ils allèrent fonder une so- 
ciété parmi les descendans de Cham, établis en 
Éthiopie (1). Ces exilés furent les auteurs de la ci- 
vilisation qui, des sources du Nil, descendit à 
Méroë, et de Méroë en Égypte. Ils ouvrirent la voie 
par laquelle la science et l’art, propres à la civili- 
sation indienne, pénétrèrent au sein des puissantes 
tribus japétiques. Aussi, pour ne pas perdre la trace 
directe de la progression humaine , nous allons 
laisser les rives du Gange pour suivre les événe- 
inens qui se passèrent sur les bords du Nil. 

En Éthiopie, en Égypte, comme aux Indes, toute 
position était donnée de naissance ; car elle était 
toujours une récompense ou une punition ; et toute 
punition aussi, représentait un degré delà hiérar- 
chie des purifications ; car, il y avait , hors de la 
société , des conditions bien autrement douloureu- 
ses que la plus cruelle de celles qu’un homme pût 


(1) Code de Manou. Lib. 10. SC 44. — Selon nous, ce sont 
les Pahlavas qui, après avoir traversé la mer, se sont éta- 
blis en Abyssinie. — Dans d'autres traditions indiennes, il 
est dit que les Palis ou Pahlavas, qui allèrent eu Afrique, 
s'établirent parmi les Charmicas ou (Us de Chain. (Boul- 
laud. Uni. des transfor m. pag. 181.) 
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subir ; c’était celle des bêtes errantes et chassées 
dans les forêts. La possession était le signe visible 
des mérites acquis , comme elle était le signe de la 
puissance. Aux princes des sacerdoles , appartenait 
le pouvoir souverain , et de plus , était promis , 
s’ils ne déméritaient pas , le rappel dans les de- 
meures éternelles ; aux guerriers, étaient attribuées 
les jouissances de la force . de la gloire , de la 
propriété , et des richesses ; et , à leur dévoùmenl 
était attachée l’espérance d’une autre vie plus glo- 
rieuse et plus rapprochée du séjour des anges : les 
cliens étaient libres, ils pouvaient choisir leur 
maître, leur travail ; mais ils ne pouvaient possé- 
der, et par suite , être ni maris, ni pères , ou avoir 
à eux une femme et des enfans , autrement que 
par le nom et sous le patronage d’un maître. Plus 
tard , ils acquirent le droit de mariage et du nom ; 
mais , par suite , tout devint héréditaire chez eux 
comme chez leurs supérieurs. Celle grande amé- 
lioration fut le résultat de deux révolutions législa- 
tives opérées sous les rois. Les serviteurs étaient 
possédés. Les femmes, dans chaque ordre de nais- 
sance, suivaient le sort des hommes , mais en leur 
restant toujours inférieures. 

Sous celte discipline sévère , mais humaine, la 
société grandit, s’améliora et devint riche et peu- 
plée. 

On construisit des temples , aûu qu’il y eut sur 
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terre une figuration du monde , et moral et phy- 
sique, tel qu’il avait été révélé par la parole sacrée, 
dans la hiérarchie animée de devoirs , d’amours 
et d’espérances qui en faisaient la loi. Le temple 
fut le type des espérances humaines ; rien de ce 
qu’il contenait n’était visible à l’extérieur; toutes 
choses étaient enfermées dans un enceinte, qui les 
dérobait aux regards des hommes du dehors. Un 
mur haut et nu en formait le contour ; sa triste 
uniformité n’était interrompue que là où existait 
la porte qui donnait entrée dans les cours mys- 
térieuses ; et cette porte était un autel de sacrifice , 
haut, pesant, effrayant le regard et la pensée , sur 
lequel était peints ou sculptés les difficiles efforts, 
les terribles dévoùmens, par lesquels on sortait 
du séjour des hommes et l’on s’ouvrait celui des 
anges. Cet autel était double ou triple pour ensei- 
gner les différentes voies par lesquelles on peut 
mériter. Ainsi, la vue seule de ce haut mur et de 
ces entrées, rappelait aux hommes du dehors, 
comment le péché leur avait ôté la vue et le bon- 
heur des choses célestes, en les plongeant dans les 
ténèbres de la matière, et comment aussi iis pou- 
vaient sortir de celte terre rude et triste, pour en- 
trer dans les demeures immortelles. 

Lorsqu’on avait été purifié en passant sous la 
pierre du sacrifice, on se trouvait dans la cour des 
dieux visibles, de ceux qui présidaient aux mou- 
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vemens dos mondes morlels et aux phénomènes 
de la nature. Là, chacun trouvait l’arbitre de ses 
œuvres et de ses travaux dans l’ordre des fonc- 
tions matérielles ; là , étaient rangés à leur rang, 
en colonnes immobiles , comme des gardes à l’en- 
trée d’un palais impérial , les dispensateurs des 
richesses agricoles et industrielles, les rois des élé- 
mens, les protecteurs de la vie, les moteurs, les 
maîtres, les soutiens du monde des choses visibles 
et changeantes. C’était à eux , nos premiers ap- 
puis , que devaient être présentées les premières 
adorations et les premières offrandes. 

Cette cour des dieux corporels n’était qu’un pas- 
sage pour arriver à une enceinte plus sacrée, mais 
dont elle était séparée par un nouveau symbole de 
sacrifice, un nouvel autel plus large, plus pesant 
que ceux qui l’avaient précédé. Il était unique, car 
pour entrer dans la seconde enceinte , il n’y avait 
qu’une voie, la même pour tous, celle de l’œuvre 
sociale. Ainsi , pour sortir de l’océan des choses 
visibles et multiples, pour aborder à la rive du sa- 
lut , il fallait que l’homme comprit le but humain 
et s’y dévouât. 

La seconde enceinte ne présentait encore que 
des lignes de dieux immobiles, intelligences inter- 
médiaires entre les princes des élémens et la trinilé 
sainte. C’étaient les messagers des prières d’en bas 
et des ordres d’en haut. 
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Pourvoir latrinité, première née de la création, 
il fallait entrer dans le parvis; elle était assise là , 
sous ses trois formes , entourée de ses serviteurs 
figurés, le plus souvent, en hautes colonnes, sou- 
tenant un firmament peint et étoilé. Au-delà, était 
un sanctuaire inaccessible aux regards du jour, des 
hommes, des pontifes même; il était vide. Là, des- 
cendait quelquefois la majesté de l’éternel , Dieu , 
créateur de toute existence. 

Ainsi fut représentée la parole révélée ; ainsi fut 
faite temple , figurée en pierre et écrite sur terre, 
la pensée dont devait vivre, pendant des siècles, 
la société du troisième âge. 

Cependant la société était arrivée à l’état de sé- 
curité ; elle se sentait forte et assurée du présent ; 
elle se jeta dans l’œuvre d’avenir. Alors, toute l’é- 
nergie qui avait été employée auparavant à la con- 
struire et à la solidifier, s’épancha dans sa vie in- 
térieure. Elle se mit à agir avec toutes ses facultés 
et dans toutes ses fonctions. L’organisation spiri- 
tuelle se perfectionna et s'étendit, en engendrant 
toutes les divisions du travail qui lui appartenait , 
le culte, l’éducation, la justice, l’instruction, la 
science, les traditions. On dressa des autels et des 
chapelles aux dieux des terres et des élémens ; on 
éleva des temples oîi furent fondés le culte et l’ob- 
servation de la météorologie et de l’astrologie: 
d’autres furent consacrés au culte de la médecine 
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et de l'hygiène. L’initiation fut créée; l'ordre et la 
hiérarchie furent mis en toutes choses. En même 
temps, les guerriers se signalaient par de grandes 
expéditions, entreprises , les unes pour conquérir 
le sol, les autres par religion, pour se faire des po- 
pulations d’esclaves, afin qu’elles apprissent le sa- 
crifice et vinssent mériter un meilleur sort ; d’au- 
tres encore pour briser les forces hostiles qui crois- 
saient en dehors de la patrie et les écraser lorsqu’elles 
n’étaient encore qu’en germe ; et chaque victoire 
fut consacrée par l’art et par l’offrande aux dieux 
d’une riche colonne, d’une précieuse peinture ou 
d’une haute obélisque. La prévoyance coulait du 
sanctuaire dans toutes les voies de l’activité sociale ; 
d’énormes travaux s’emparaient du sol et l’as- 
suraient à l’industrie. Les marais et les sables 
étaient fécondés; la terre changeait d’aspect : elle 
devenait humaine. Les villes grandissaient; rien . 
enfin , ne manquait au luxe, au bien-être et à la 
sécurité de la vie sociale et privée. 

Comment celte société, si puissante et si liée, vint- 
elle à se dissoudre? Ce fut par le péché de ses chefs ; 
ils tombèrent dans la faute même que la religion 
leur enseignait pour la plus grande ; ils faillirent par 
orgueil. Lorsque toutes les choses que nous avons 
dites , furent achevées , les princes des prêtres se 
reposèrent dans la jouissance et l’admiration d’une 
si belle œuvre ; ils crurent leur travail achevé et 
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s’en glorifièrent. Au moment où l’activité . dont 
ils avaient allumé le feu , brûlait toutes les intelli- 
gences et poussait toutes les volontés, ils devinrent 
immobiles et se firent spectateurs. Alors, tous ceux 
qui agissaient et produisaient, même dans les col- 
lèges sacerdotaux, vinrent à demander quelle était 
la fonction , le dévoùmenl , l’utilité de ces oisifs 
possesseurs. Les guerriers qui chaque jour étaient 
appelés à faire œuvre d’énergie, ne trouvèrent plus 
chez eux ni direction ni conseils qui répondissent h 
leur courage ; ils méprisèrent ces prêtres immobi- 
les et sans voix ; et l’un de leurs chefs se fit roi des 
guerriers et des prêtres, subalternisant ceux-ci, afin 
de les rendre à l’activité et au mouvement. Ainsi 
la terre d’Égypte, de sacerdotale quelle était, devint 
terre royale. Lespouvoirsdu sacerdoce et du glaive 
furent réunis dans les mêmes mains. Alors le temple 
fut entouré de remparts ; et dans la même enceinte 
fut contenue la cour du roi et la cour des dieux. 

11 y eut une longue suite de règnes glorieux. 
Mais, pendant ce temps, la connaissance du dogme 
s’obscurcit et rentra dans les sanctuaires; l’obéis- 
sance et le sentiment du devoir se perdirent. Les 
règnes qui suivirent furent donc tourmentés ; les 
dynasties se succédèrent, les unes aux autres, ainsi 
que des règnes. Des ambitions de pouvoir et de 
jouissance naquirent de toutes parts dans la nom- 
breuse caste des guerriers ; il se forma des seigneu- 
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ries ; les villes qui n’avaient encore appartenu 
qu’aux temples et aux rois, devinrent des proprié- 
tés; il y eut des guerres entre seigneurs et des 
guerres entre villes. L’ordre du clergé et l’ordre 
militaire furent mêlés par l’usurpation des fonc- 
tions. Enfin, les barbares du dehors furent appe- 
lés par les ambitions rivales , et vinrent accroître 
la population turbulente, improductive, qui con- 
sommait le fruit de tant de siècles. Au milieu de 
ces luttes , et par une conséquence inévitable , les 
vaincus chassés du sol de leurs ancêtres, allèrent 
chercher une patrie sur d’autres rivages, et semer, 
ainsi, sur les côtes de l'Asie mineure, de la Grèce 
et d’Italie, des idées égyptiennes. Il y eut, cepen- 
dant encore , de temps en temps, de grands rois 
qui soutinrent, quelques momens, l’unité minée 
de toute part et croulante sous les coups et la tur- 
bulence de l’égoïsme. 

Alors un grand mouvement se manifesta. La 
guerre des cliens, après avoir longtemps menacé, 
éclata enfin. Cette population oubliée, chargée du 
poids de faire vivre toutes ces armées d’hommes, 
chargée de prévoir pour eux, battue, foulée par 
tant de guerres , et dans les villes et dans les 
campagnes , excitée d’ailleurs par l’injustice si 
peu religieuse de ces puissans vaniteux , sous 
l'inspiration du clergé inférieur, demanda des 
armes pour défendre ses travaux ainsi que les es- 
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claves et le bétail qu’elle administrait. Elle les prit. 

Ce mouvement redoutable fit taire toutes les 
querelles dans la caste quelle menaçait. La classe 
des guerriers allait-elle donc être confondue avec 
celle de ses fermiers et les nobles familles s’éteindre 
dans leurs rangs impurs, ainsi qu’avaient disparu 
les races sacerdotales ! On se réunit donc contre un 
ennemi commun et l’on se jeta sur les rebelles. 
L’insurrection fut terrassée, mais non vaincue. Ce 
fut le commencement d’une longue lutte. La ré- 
volte renaissait sous les coups qui semblaient de- 
voir la détruire. La civilisation allait périr dans 
cette mêlée destructive; enfin des rois barbares et 
quelques guerriers égyptiens comprirent la force 
de ce mouvement et en firent leur fortune. Ils 
accordèrent aux fermiers et aux cliens des villes 
le droit des armes et de la défense; ils se placèrent 
à leur tête, et, partout où cette alliance s’établit, la 
victoire fut à l’insurrection. Ce fut là le commen- 
cement des rois pasteurs en Égypte. La vieille so- 
ciété guerrière fut repoussée vers l’Éthiopie, pen- 
dant que la nouvelle nation se reposait dans les 
belles vallées de la Basse-Égypte. Cependant, la 
guerre ne cessa d’exister entre les deux peuples ; 
elle fut interrompue quelquefois par de longues 
trêves, mais jamais terminée. Plus les siècles s’é- 
coulaient, plus même la séparation allait croissante 
et devenait implacable. 
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Car l’hostilité d’intérêt, qui avait signalé ses 
premiers jours, fut remplacée par l’inimitié reli- 
gieuse. 

A l’émotion de colère, au sentiment d’injustice, 
qui avaient excitéla révolte, avait succédé, parmi les 
pasteurs, le mouvement des doctrines. Pour justi- 
fier leur protestation contre leur ancienne obéis- 
sance, ils s’élevèrent contre le sanctuaire et ses en- 
seignemens; et l’insurrection du clergé inférieur 
vint sanctionner celle des guerriers rebelles et des 
cliens. « Pourquoi, disait-on, adorerdes dieux qui 
ne nous sont rien, et ne nous touchent pas. Selon 
l’ancienne doctrine, une prière ne peut arriver aux 
pieds de l’éternel, qu’en passant par toutes les hié- 
rarchies intermédiaires : il faut donc qu’elle soit 
accueillie, d’abord, par les dieux visibles, et tout 
l’avenir promis à nos offrandes et à nos sacrifices, 
dans celte vie et dans les autres, dépend de leur 
bienveillance. Bornons-nous donc à l’adoration de 
nos dieux visibles, puisqu’ils sont les dispensateurs 
de toutes faveurs sur terre comme au ciel , et que, 
sans leur secours, nulle prière n’a d’espérance. » 
Alors, on remplaça, dans les sanctuaires, la tri- 
nité invisible par la trinité solaire, reine des sphè- 
res mortelles; et l’on ne mit plus dans les temples 
qu’une seule pierre de sacrifice. Mais là ne se borna 
point la conséquence du premier raisonnement du 
protestantisme. La conclusion dernière étaitlaplu- 
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ralité des cultes, car le dieu immédiat de chaque 
sol , de chaque élément ou fonction , était, selon 
cette doctrine, le véritable maître du bien et du mal 
pour tous ceux qui étaient nés sous sa loi. Ainsi, la 
pluralité des cultes engendra en Égypte, le poly- 
théisme avec ses légendes et ses doctrines. Alors les 
noms des dieux barbares purent aussi être intro- 
duits. 

Pendant que l’unité de croyance se brisait chez 
les pasteurs, elle se resserrait dans la vieille mo- 
narchie du haut Nil ; car elle était devenue une 
condition de conservation, même pour les intérêts 
matériels. Il résulta de celte différence de direc- 
tion un changement dans la puissance relative des 
deux peuples. Pendant que chez les premiers la 
force de conservation sociale se divisait, prenant 
pour chefs diverses dynasties et plusieurs Pharaons ; 
chez les seconds, au contraire, l'énergie militaire 
restait concentrée en uneseulemain et faisait masse. 
Ainsi , il arriva, au bout de plusieurs siècles, que 
les pasteurs se trouvèrent incapables de résister à 
leurs anciens maîtres. Sans doute, ils soutinrent 
encore longtemps la lutte ; mais ce fut en appelant 
de nouveau, à leur secours, les Barbares de la Pa- 
lestine, de la Syrie, de l’Arabie, etc. 

Le temps était venu où le bienfait de tout ce qui 
venait de se passer sur le sol de la Basse-Égypte, 
allait être révélé. Il allait devenir visible que les 
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efforts et le travail des pasteurs, tentés dans un in- 
térêt uniquement temporel , frappés , à cause de 
cela, de stérilité dans tout ce que leur volonté en- 
fermait d’égoïste, opéraient dans une fin univer- 
selle et féconde. 11 allait apparaître que le but, 
comme le résultat, de ces agitations , était de ren- 
dre les richesses spirituelles de l'Égypte transmis- 
sibles aux populations nombreuses qui vivaient 
encore dans les conséquences de l’àge des dieux 
mortels. 11 ne restait plus qu’à les disperser , et 
cela fut fait, ainsi que nous allons le dire. 

Les Égyptiens descendirent dans la vallée basse 
du Nil, menant avec eux tous leurs cliens armés ; 
partout, ils attaquèrent en masse, et partout furent 
vainqueurs. Des anciens pasteurs, les uns périrent 
sous le fer, les autres s’enfuirent par mer, et allè- 
rent chercher une patrie sur d’autres rives ; d’au- 
tres se glissèrent et se perdirent dans la foule des 
vainqueurs. Le gros des vaincus et tous les Barba- 
res qui en composaient la force et l’armée se ré- 
fugièrent dans une ile fortifiée nommée Avaris. 
Ainsi abrités contre la première fureur des assail- 
lans, ils obtinrent la liberté de se retirer, et, dit 
l’historien égyptien, ils allèrent fonder, dans la 
terre qui plus tard s’appela Judée, la ville de Jéru- 
salem. Cependant tous les germes du protestan- 
tisme religieux , ne périrent pas avec le protes- 
tantisme militaire. Ils fructifièrent et s’étendirent. 
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et menacèrent de se propager encore davantage. 
11 arriva même qu’un homme, de famille royale, 
le régent Danaus Armais, troubla l’empire pour 
cette croyance; il fut chassé. Pour en finir, il fut 
ordonné que tous ceux qui seraient reconnus enta- 
chés de cet esprit, et souillés de cette lèpre, seraient 
enlevés avec leur famille, et condamnés aux tra- 
vaux publics. Mais, sous ce régime, les maléficiés 
restaient encore en relation avec les sains; ils 
croissaient en nombre, autant par voie de géné- 
ration, que par voie de séduction. L’abandon, 
les violences , le massacre des cnfans ne faisaient 
qu’irriter le mal. On résolut donc de concentrer 
celte lèpre sur un point, de fixer cet ulcère, pour 
en borner les ravages. Par un aveuglement fatal, 
on donna encore pour domaine à ces hommes le 
territoire consacré à Typhon, qui avait le nom 
d'Avaris. Ces ennemis des dieux, se voyant réunis 
dans une position forte et offensive, appelèrent à 
leur aide les réfugiés établis à Jérusalem. Les 
Égyptiens ne purent d’abord résister à celte double 
et brusque alliance ; ils reculèrent et leur laissèrent, 
pendant quelques années, la possession de l’an- 
cien domaine des pasteurs. Revenus enfin de leur 
surprise, ils chassèrent pour jamais de leur terri- 
toire celte lèpre qui le souillait depuis si long- 
temps. 

Les descendans d’ Abraham, d lsaac et de Jacob 
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avaient fait partie de ces peuples pasteurs ou hyc- 
sos. Joseph, l’un des enfans de Jacob , avait été 
l’auteur de leur migration en Égypte. Joseph, 
amené comme esclave sur les bords du Nil, devenu 
ensuite conseiller et ministre de l'un des Pharaons 
pasteurs , avait appelé ses onze frères auprès de 
lui. Leur postérité s’établit sur cette terre et s’y 
multiplia pendant plus de quatre siècles. Mais elle 
avait quitté l’Égypte, sous la conduite de Moïse, 
longtemps avant les derniers événemens que nous 
venons de raconter. Cependant, l’historien égyp- 
tien prétend qu’elle partagea la fortune ainsi que 
les revers des exilés d’Avaris dont nous venons de 
parler, et qu elle fut comme eux chassée par la 
force des armes avec Moïse son défenseur, son 
prêtre , son législateur et son chef. Mais tel n’est 
point le récit de Moïse lui-mème. Ce ne fut pas en 
vaincu qu’il s’éloigna. Il ne fut pas le jouet, mais 
le maître des événemens. Cet homme, divinement 
inspiré , força par la peur un Pharaon à laisser la 
liberté à ses frères. C’est ainsi que le raconte la 
Bible (1). Moïse conduisit ensuite son peuple à tra- 
ct) Voyez l'examen île ce fait dans la discussion de Fla- 
vius Joseph contre Appion. Lib. 1. Fragmens de Manélhon. 
— Il est impossible, même d'après la narration de Mané- 
lhon, que cette affirmation soit exacte. En effet, il raconlo 
l'expulsion de Dauaus avant de parler de celle des préten- 
dus Lépreux. Or, il est certain chronologiquement que 
Dauaus quitta l'Egypte longtemps avaut Moïse ! 
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vers le désert, vers la terre qu’il devait posséder, 
et où il devait, après avoir été si longtemps errant 
au milieu des nations, attendre la venue du Ré- 
dempteur. 

Moïse établit dans son peuple l’unité d’origine, 
de tradition, de culte et la haine des dieux étran- 
gers ou du paganisme. Il ne lui permit qu’un seul 
temple et un seul livre. Il le laissa divisé en tribus ; 
mais il le lia au sol par un réglement sévère sur la 
transmission des propriétés et il fit de la conser- 
vation des doctrines, des traditions et des rites, la 
propriété et l’intérêt d’une tribu. Il défendit les 
mariages avec l’étranger. 11 proscrivit les images. 
Il admit, dans la société, trois classes : les prêtres 
ou lévites ; les propriétaires du sol, des métiers et 
des armes; et enfin les esclaves. L’organisation 
qu’il établit, révélait la science d’un génie sorti du 
sanctuaire. Elle réalisa d’ailleurs une grande amé- 
lioration sociale; car elle fit une nation où il y 
avait plus d’égalité et plus d’hommes libres que 
nulle part ailleurs. 

Cependant, l’Égypte, délivrée des populations 
rebelles qui avaient pendant si longtemps troublé 
son repos, l’Égypte s’endormit dans la paix d’une 
conservation tranquille. Le mouvement critique 
continua, mais sous une forme moins visible; ce 
fut dans le domaine intellectuel qu’il enferma ses 
premiers efforts; de là, il vint porter le doute sur 
t. n. 29 
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les croyances religieuses. Le pouvoir royal accueil- 
lit le scepticisme, comme on reçoit un flatteur qui 
nous sert; car il renversa toutes les barrières qui 
gênaient ses caprices. La loi des castes céda devant 
la volonté des rois; etl’antique discipline fut rem- 
placée par la confusion. 

Cependant, les fugitifs s’étaient dispersés sur 
la terre; quelques-uns, comme Danaus Armais, 
avaient été porter en Grèce l’exemple de leur orga- 
nisation protestante, tant sociale que religieuse, et 
étaler des richesses de toute espèce, auparavant in- 
connues, l’écriture alphabétique, les sciences, les 
arts et une industrie toute nouvelle. Ils arrivèrent 
au milieu des Barbares de l’âge antérieur, sur une 
terre où durait encore la dispute entre les dieux 
mortels, et la matière du péché commis avec les 
filles des hommes, llsfurentadmirés, imités. D’ail- 
leurs, leurs armes perfectionnées leur donnaient 
une supériorité qui, aux yeux de ces Celles, était 
le signe d’une supériorité d’origine. 

Danaus fonda la première Cité. Elle fut placée 
sous l’invocation d’un Dieu protecteur, et formée 
de trois sortes d’hommes : les nobles, les cliens et 
les esclaves. On était de naissance de l’une de ces 
trois classes. Aux nobles appartenait le gouverne- 
ment, le culte, la justice et le droit de posséder. 
Les cliens avaient le droit des armes , la liberté 
du travail, du pécule et de l’éducation, la partici- 
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pation aux élections et aux délibérations publi- 
ques ; mais ils n’avaient pas l’usage de la propriété. 
Enfin, le sort des esclaves fut adouci, en ce qu’ils 
purent être affranchis et rachetés. Parce que Danâus 
n’était qu’un soldat, üanaus supprima la caste sa- 
cerdotale; il établit le culte de sa divinité spéciale, 
et admit le Polythéisme. 

L’exemple de cette Cité dut être accepté par tou- 
tes les populations qui en eurent reconnaissance; 
ce fut le signal d’une révolution ; en effet, toutes les 
classes inférieures trouvèrent à le suivre, l’intérêt 
d’une amélioration considérable à leur sort; les 
clicns devenaient des citoyens, et les esclaves, des 
hommes. Partout donc, les successeurs des dieux fu- 
rent forcés d’imiter les étrangers : un grand nombre 
même le firent par ambition, et parce qu’ils trou- 
vèrent, dans ce mouvement, l’occasion d’acquérir 
un pouvoir qu’ils n’avaient pas. Ainsi , la terre se 
couvrit de Cités ; et le culte et les traditions sacrées 
des âges antérieurs furent modifiés pour répondre 
au changement politique qui s’opérait. 

L’adoption des institutions nouvelles fut faite 
avec tant d’amour, que les Pélasges portèrent l’i- 
mitation jusque dans les choses sacrées; comme 
pour conserver à la civilisation naissante, une em- 
preinte ineffaçable de son origine, la religion fut 
vêtue du costume égyptien. Le culte cessa d’avoir 
lieu sous le ciel ; on bâtit des temples couverts, en- 


Digilized by GoogI 



452 INTRODUCTION A LA SCIENCE DE L HISTOIRE, 
tourés de colonnes, composés d’un parvis et d’un 
sanctuaire, ainsi que l’était le saint des saints du 
temple égyptien et à l’imitation de celui-ci. Le sym- 
bole du Dieu était visible et livré à l’adoration sous 
le parvis ; mais, dans le santuaire, était déposée la 
table de la loi, et siégeait le conseil des nobles. 
Ainsi, l’art devint un signe de reconnaissance, et, 
en môme temps, une tradition. A l’exemple encore 
de l’Égypte, on vit s’élever des temples consacrés 
au culte de la santé , terres d’asyle, où les ennemis 
môme vivaient en paix. On fonda les mystères et 
les initiations. 

Cette révolution s’étendit rapidement sur tout 
le sol Pélasgique, en Italie, dans la grande Grèce, 
sur les côtes d’Ionie, dans l’Archipel, et enfin dans 
la Hellade. 

Quel progrès avaient à accomplir les nouvelles 
sociétés, pour que l’œuvre de l’ancienne parole fût 
achevée? C’était d’atteindre l’état où les hommes 
ne seraient plus divisés qu’en deux classes : celle 
des maîtres et celle des esclaves. Car, alors, tout ce 
qui avait été posé en principe, serait accompli. 
Tous ceux auxquels on avait reconnu un droit de 
possession, ne fût-ce que celui de disposer de leur 
propre corps, ainsi que les cliens, tous ceux-là de- 
vaient acquérir les mômes privilèges politiques. 
Ainsi, il fallaitque dans les Cités grecques, ioniques, 
italiennes , il n'y eut plus qu’une seule classe de 
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citoyens ; et que, dans la Cité juive, les droits de la 
race sacerdotale fussent effacés. C’est ce qui arriva. 

Toutes les Cités de ce temps présentèrent donc 
une vie double, l’une intérieure ou civile, par la- 
quelle le mouvement de transformation finale fut 
accompli , l’autre extérieure et de relation ; ce fut 
par cette dernière qu’elles s’homogénéisèrent les 
unes aux autres, de telle sorte qu’une partie du 
vieux monde, c’est-à-dire tout le terrain des Cités, 
devint un seul empire. 

Dans ces deux vies, le mouvement modificateur 
fut fatal, car il eut lieu suivant la loi du droit, des 
intérêts, des passions et de la force. 

L’œuvre de transformation intérieure fut le ré- 
sultat de la contradiction des intérêts fondés à l’o- 
rigine de chaque Cité , contradiction qui ne pou- 
vait être et ne fut jugée que par l’égoïsme. Dans 
cette contradiction , la victoire devait toujours re- 
venir aux plus nombreux ; ainsi , le pouvoir royal 
fut envahi par la noblesse , et les privilèges de la 
noblesse furent envahis par les prolétaires. 

L’œuvre d’homogénéisation extérieure fut le 
résultat delà guerre. Car, entre les Cités, il ne 
pouvait y avoir d’autre relation que celle de l’é- 
goïsme. Qui leur eût appris, en effet, à se dévouer 
les unes aux autres ! Où était le lien qui comman- 
dait à leurs passions 1 Le désir du bien-être tem- 
porel avait été leur principe originel ; il fut, aussi. 
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le principe de leurs relations politiques ; il ne pou- 
vait engendrer autre chose que la soif de la con- 
quête et cela fut ainsi. 

Le succès, dans cette guerre de Cité à Cité , de- 
vait revenir aux sociétés qui porteraient au com- 
bat plus de discipline et d’énergie militaire. Or, 
comme la discipline intérieure de chaque Cité avait 
été primitivement , dans sa hiérarchie, toute mili- 
taire et toute d’obéissance, comme chaque ville 
avait été, en un mot, organisée ainsi qu’un camp 
de soldats, il devait arriver que la force militaire 
diminuerait, dans chaque nation, à mesure que s’o- 
pérerait la transformation par laquelle la subordi- 
nation ancienne irait s’effaçant. Ce fut ainsi que les 
choses se passèrent ; la transformation intérieure 
fut achevée d’autant plus vite que l’institution de 
la Cité était plus ancienne. 

Dans notre monde occidental , la dernière Cité, 
fondée parmi les Celtes , selon la discipline égyp- 
tienne, fut Rome; et ce fut, aussi, la dernière à 
accomplir la grande révolution par laquelle l’éga- 
lité civile et politique fut établie. En Grèce, ce fu- 
rent Athènes, Sparte, et les villes de Macédoine. 
Voici comment l’œuvre fut opérée. 

La révolution eut lieu en deux temps. Dans le 
premier, l’égalité civile fut reconnue et écrite dans 
la loi. Dans le second, l’égalité politique fut insti- 
tuée, c’est-à-dire chaque citoyen déclaré admissible 
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à toutes les fonctions publiques. Ces deux mouve- 
mens furent, dans toutes les sociétés , séparés par 
une durée de plusieurs siècles. Partout, le premier 
conduisit au second ; mais il y conduisit d’autant 
moins vite, qu’il eut lieu à une époque plus recu- 
lée. En effet, partout aussi où il eut lieu, il fut l’oo- 
casion d’une reconstitution de l’ancienne discipline 
gouvernementale ; et cetlte reconstitution fut d’au^ 
tant plus sévère, d’autant plus serrée, quelle eut 
lieu dans un siècle plus voisin, et ayant plus souve- 
nir des premiers temps de la Cité. Ainsi , en Grèce, 
Sparte fut une des premières sociétés où , suivant 
l’expression du temps, les anciennes mœurs se dé- 
pravèrent; où les vieilles coutumes et la vieille 
obéissance furent négligées, c’est-à-dire les droits 
et les devoirs des rois et des nobles méconnus. Ly- 
curgue vint rétablir les mœurs ; il établit l’égalité 
civile, mais non l’égalité politique. Selon sa con- 
stitution, la royauté fut héréditaire dans une fa- 
mille; mais les rois étaient élus. Les nobles, qui 
furent appelés Spartiates, partageaient les droits po- 
litiques avec les rois. Les anciens prolétaires furent 
appelés Lacédémoniens , et pourvus d’un état civil 
complet. Lycurgue traita même du sort des escla- 
ves, qui conservèrent le nom d’ilotes, c’est-à-dire 
de matière. D’après cette charte, le bienfait de l’é- 
galité civile fut l’occasion et l’appui d’une réorga- 
nisation de l’ancienne forme politique : et la vi- 
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gueur fut rendue à la discipline et à la hiérarchie 
toute militaire qui étaient menacées de périr. 

A Athènes , au contraire, où la reconstitution se 
fit deux siècles plus tard , Solon trouva les ancien- 
nes mœurs et même les distinctions de famille pres- 
que effacées. Il écrivit donc dans la même charte , 
les lois de l'égalité civile et celles de l’égalité poli- 
tique. 

En Italie , il y avait longtemps que, dans presque 
toutes les cités, la vie intérieure primitive avait été 
modifiée , lorsqu’à Rome, un siècle après l’éta- 
blissement de la charte athénienne, le peuple de- 
manda l’égalité civile. Cependant , à ce moment , 
on était déjà plus éloigné du premier jour de la 
fondation qu’on ne l’avait été à Sparte, à l’époque 
de la constitution de Lycurgue ; car, depuis long- 
temps, il n’y avait plus de rois en tête du sénat. 
Aussi , à Rome , le mouvement populaire ne s’ar- 
rêta pas un instant ; entre sa première conquête et 
sa dernière, il y eut succession, mais non interrup- 
tion d’efforts. 

La république juive , parce quelle était d’ori- 
gine sacerdotale, subit une série de transformations 
toutes différentes. On vit se reproduire dans son 
sein, mais en petit, et dans des temps rapprochés, 
la succession des révolutions qui s’étaient déjà 
présentées dans la civilisation égyptienne : ainsi , 
le pouvoir souverain était sorti des mains des pon- 
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tifes et devenu la propriété des rois , trois siècles 
avant la venue de Lycurgue dans le Péloponèse ; 
plus tard , la nation fut divisée en diverses factions 
par des ambitions rivales. Dès ce moment, son 
territoire fut ouvert aux invasions. Une partie de 
la Judée fut conquise, une partie des Juifs ré- 
duits en captivité ; mais, au sein de ces désordres, 
l’unité de race se conserva comme une légitimité 
de famille. 

Dans les Cités . à mesure que les prolétaires 
parvenaient à l’égalité politique, et, par suite, arri- 
vaient à prendre part au gouvernement de la ré- 
publique , le système d’activité primitif était modi- 
fié. L’esprit de travail, ou, en d’autres termes, 
l’esprit industriel , qui était celui des prolétaires, 
subalternisait et remplaçait l’esprit purement mili- 
taire qui avait caractérisé l’aristocratie guerrière 
des temps antérieurs. Ainsi , la société changeait 
d’apect; elle tendait, dès ce moment, à entrer 
dans une activité plus pacifique ; elle était moins 
intéressée à faire œuvre de guerre ; elle en devenait 
même moins capable de jour en jour ; mais en 
même temps, elle ouvrait un marché où toutes les 
nations étaient reçues et un sol où tous les travaux 
paisibles étaient admis, estimés et encouragés. 
Aussi , toutes les Cités qui entrèrent dans cette voie 
servirent de centres à l’activité artistique, indus- 
trielle et scientifique de ce temps. Athènes offrit le 
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plus grand exemple de cette transformation. Elle 
avait été la première dans la réalisation de l'égalité 
politique ; elle fut , par cette raison , la première 
duns la philosophie , dans l’art et dans la science. 

Cependant , en même temps que ces révolutions 
intérieures se préparaient, commençaient ou s’a- 
chevaient dans le sein de chaque république, l’œu- 
vre d’homogénéisation s’opérait pur la guerre. 
D’abord, une ville devint , par la victoire , souve- 
raine dans un territoire, et, par suite, en quelque 
sorte , centre d’une province. Ainsi fut Athènes 
pour les villes de l’Asie mineure et de l’Archipel ; 
Sparte, pour le Péloponèse d’abord , puis pour la 
Grèce entière; Syracuse en Sicile, Carthage en 
Afrique ; Rome en Italie : la Macédoine entraîna 
la Grèce et alla homogénéiser il l’Europe, et l’Asie 
et l’Égypte, etc. Il semblait que chacune de ces 
nations agît en vue de rendre la conquête défini- 
tive plus rapide et plus facile , ou de préparer la 
victoire à la république à laquelle était destiné 
l’empire du monde. Ce travail de centralisation 
resta d’ailleurs toujours subordonné aux évé- 
nemens civils intérieurs. Chaque ville conqué- 
rante s’arrêta au moment où l’esprit de travail pa- 
cifique pénétra dans le gouvernement avec l’esprit 
des prolétaires. Il arriva un moment où Rome était, 
dans le monde occidental , la seule Cité restée dans 
sa primitive organisation guerrière. Rome devint 
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donc reine du monde occidental. La révolution 
par laquelle l’égalité civile fut établie dans son sein , 
ne fut terminée que sous le règne des Césars, lors- 
que depuis longtemps, déjà, l’empire du monde 
lui était acquis. 

Le travail de réalisation finale du principe ré- 
vélé, propre au troisième âge, ainsi que le mou- 
vement des discussions civiles et militaires par les- 
quelles il s’accomplit et se fit un vaste et puissant 
territoire, ce travail se termina sans presque être 
troublé. Cependant, il s’opérait entre des limites 
hostiles, entouré des populations barbares du pre- 
mier âge. Deux fois seulement, ces masses, qui de- 
vaient un jour briser l’unité romaine , deux fois 
elles poussèrent un flot d’hommes sur le terrain de 
la civilisation. Une fois , lorsque les Persans en- 
vahirent l’Asie mineure et la Palestine, réduisirent 
en province l’Égypte, en ouvrirent et en brisèrent 
les sanctuaires ; puis allèrent rompre leur rage à 
Marathon et à Salamine, contre le courage de la 
population grecque. Cette vague de Barbares, étant 
repoussée, alla se perdre dans une lutte sur la terre 
Scythique, sa première mère. A une autre époque, 
une bande de Celtes des Gaules se jeta sur l’Italie, 
la traversa comme un torrent, passa sur la Grèce, 
et alla s’épuiser en Asie, abandonnant ça et là, sur 
saroute, quelques colonies qui se hâtèrent d’imiter 
la civilisation au sein de laquelle elles avaient été 
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déposées. Ces deux invasions passèrent trop rapi- 
dement pour avoir quelque influence. 

Lorsque l’œuvre d’homogénéisation eût été ter- 
minée, et que Rome eut ramené à l’unité toutes les 
parties détachées de l’idée égyptienne , la langue 
et la loi romaines devinrent la langue et la loi ci- 
viles du monde occidental ; et , en même temps, 
l’art, la science et la langue de la Grèce devinrent 
l’art, la science et la langue savante de ce monde. 
Devant la loi civile, il ne restait plus que deux clas- 
ses d’hommes, celle des maîtres et celle des escla- 
ves qui formaient les trois quarts de la population. 
Dans le domaine spirituel , toutes les spécialités 
étaient achevées : l’idée générale artistique avait 
été apportée d’Égypte, et on en avait perfectionné 
et poli jusqu’à l’excès tous les détails ; les prodro- 
mes de la philosophie et des sciences avaient été ex- 
traits des sanctuaires égyptiens, et on en avait pour- 
suivi et acquis les dernières conséquences. 

Alors tout sujet d’activité devint stérile , le pro- 
grès n’était possible nulle part. La conquête était 
terminée, et l’empire même se sentait déjà trop 
grand. Dans le perfectionnement civil, on ne trou- 
vait plus de cause d’impulsion ; car tous les hom- 
mes libres étaient égaux. Dans les arts, l’idée géné- 
ratrice était épuisée, on en avait extrait toutes les 
formes imaginables. Dans les sciences, toutes les 
idées générales avaient donné leurs fruits ; les hy- 
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pothèses avaient conquis toutes leurs conséquen- 
ces; la philosophie se disputait sur deux thèmes en 
apparence insolubles, le spiritualisme et le maté- 
rialisme. En industrie, le travail des esclaves four- 
nissaitsuffisamment pour vivre et pour jouir. Ainsi, 
plus de route ouverte à l’activité où l’on peut créer 
pour les autres en môme temps que pour soi. 

L’activité de chacun chercha donc à s’épuiser en 
satisfactions pour soi-môme. Généralement on se 
fit égoïste par impossibilité de ne pas l’être. Le 
monde romain se fit ivre et infâme ; il se rua dans 
cette sale débauche pour laquelle il n’y a jamais eu 
de nom dans aucune langue sociale, et dans la- 
quelle il n’y a plus de pudeur, plus de parenté, 
plus de sexe , plus rien d’humain. On se faisait des 
jouissances de la mort, comme de la vie des hom- 
mes. Il n’y avait donc plus de loi morale, et tout 
appartenait à la force, même la divinité et les hon- 
neurs religieux. Ces hommes, en peu de temps, 
épuisèrent toute la fécondité de la débauche. Alors 
rassasiés, ils souhaitèrent plus que l’égoïsme, plus 
que la terre ne pouvait leur donner; et se prirent 
à se plaindre d’un monde qui les enfermait dans 
le môme cercle de choses possibles. Ils éprouvaient 
un désir immense qui les portait au-delà de ce 
qu’ils possédaient, cherchant vainement à trouver 
une satisfaction que leur folie n’eût pas déjà usée. 
Ainsi la jouissance de la chair s’épuise bientôt par 
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elle-même, et nous laisse en proie au malaise de 
l’inactivité spirituelle. 

Vis-à-vis de toutes ces débauches, l’esclavage 
restait sans justification ; il n’était plus qu’une in- 
justice du sort ou de la naissance. Mais, d’ailleurs, 
ce n’était point une position honteuse dont il fallût 
rougir; il ne faisait souffrir que parce qu'il était 
une condition d’obéissance, et une privation en 
face d’une telle profusion de voluptés. En effet, 
alors que le droit de la force était tout, alors que, 
libre ou esclave, on y était également soumis, il 
n’y avait nulle part de rôle humiliant. Il n’y avait 
malheur, misère, regret, que pour ne pouvoir abu- 
ser ni des autres, ni de soi. Aussi, lorsque quelque 
pensée de révolte s’élevait dans le cœur de l’es- 
clave , c’était seulement par le désir de prendre la 
place de ses maîtres, et de posséder , à son tour, 
le pouvoir d’user et d’abuser des choses et des 
hommes. 

La société occidentale était entrée dans une voie 
sans issue; le mal, où elle vivait, était sans solu- 
tion. L’insurrection desesclaves ne pouvait produire 
plus que mettre en d’autres mains la propriété de 
mal faire. Il y avait nécessité établie de deux clas- 
ses opposées, entre lesquelles la guerre ne pouvait 
manquer de s’élever, et une guerre sans fin, tou- 
jours renaissante, parce quelle ne ceslbrait elle- 
même de recréer sa cause. En effet, les esclaves 
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d’aujourd’hui étaient- ilsmaitres demain ; sous eux, 
il y aurait de nouveaux serfs, de nouvelles volon- 
tés d’insurrection ; les maîtres d’hier retomberaient 
bientôt dans la servitude, pour essayer encore d’ert 
sortir quelques jours plus tard. Ainsi l’humanité 
était entrée dans un cercle fatal d’efforts sans mé- 
rite, de mouvemens sans innovation et de luttes 
sans progrès. 

Alors des hommes se prirent à dire que la fin du 
monde approchait, et que la terre, les hommes et 
les dieux allaient rentrer dans le cahos. L’huma- 
nité vint à désespérer d’elle-même ; elle sentitque 
son salut était au-dessus de ses forces. On allait ré- 
pétant ce mot du plus pur et du plus fidèle des élè- 
ves de Socrate, ce mot de découragement, le der- 
nier de la philosophie grecque : « Lorsque le juste 
viendra , il sera méconnu ; ses vertus lui seront im- 
putées à crime ; il lui sera craché au visage ; il sera 
battu de verges et attaché au poteau. » 

Partout , même dans le monde barbare , partout 
on criait malheur ! Dans le Nord, parmi les Celtes; 
à l’Orient, à l’Occident, la voix dès vieilles tradi- 
tions venait, par la bouche des prophètes et des 
Sibylles, menacer le siècle, et annoncer l’heure de 
la destruction universelle. Tout ce qu’il y avait de 
croyance se dressait en désespoir , pour pleurer les 
destinées d'une société qui s’éteignait dans une dé- 
pravation sans issue. Nulle part , presque , on ne 
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prévoyait une parole d’espérance. Murés dans la 
fatalité du mal , comme dans un cachot , les hom- 
mes ne pouvaient même penser à jamais voir le jour 
d’un espoir nouveau. Mais, à cause de cela môme, 
tout était prêt pour recevoir le premier mot d’ave- 
nir, comme une promesse de salut. 

Le terrain de la civilisation allait s’agrandir, car 
le sol celtique comme le sol romain souffraient , 
en même temps, de la même faim. Le temps du 
verbe était venu ; et, sur chacun d’eux, une tâche 
particulière allait commencer ; à l’un allait revenir 
la fonction spirituelle ; à l’autre l’œuvre de guerre. 
Voici comment tous deux y furent préparés. 

Chez les Celtes, désunis depuis tant de siècles, et 
dont le dernier centre d’action avait été brisé par 
les Romains dans les Gaules, il parut un réforma- 
teur imposant , digne fils des dieux mortels du pre- 
mier âge. Odin vint prêcher et fonder la religion 
de la guerre : il vint annoncer un paradis, dont se- 
raient bannis tous ceux qui ne seraient pas morts 
par le fer, et confirma sa parole par son exemple ; il 
mourut frappé de sa propre main. Ainsi fut fondée 
une nation de soldats invincibles , qui cherchaient 
dans le combat, pour salaire, la mort ; ainsi fut fait 
le peuple qui devait, plus tard, briser l’empire ro- 
main et servir d’épée à l’Église. 

En même temps , en Palestine , les prophéties 
s’accumulaient. Là , parmi les fidèles , brûlaient 


Digitized by Google 


ANDROGÉNIE. 465 

encore quelques lueurs d’espérance. Là , quelques 
croyans attendaient le Messie , le sauveur qui leur 
avait été promis. 

Le saint d’Israël qui vous rachètera . s’écriait le 
prophète juif, le saint d’Israël sera reconnu Dieu de 
la terre entière. — Qui ajoutera foi à ce que nous an- 
nonçons, à ce que nousavons vu ! —Il croit comme 
une faible plante qui sort d’une terre aride, sans 
éclat et sans beauté. — Il est méprisé comme le 
dernier des hommes, l’homme de douleur. — Il 
souffre. — Mais c’est qu’il est blessé par nos iniqui- 
tés , meurtri par nos crimes. — Il est opprimé et 
affligé , et il n’ouvre point la bouche ; il est con- 
duit à la mort comme une victime ; on lui perce 
les mains et les pieds ; ils partagent entre eux ses 
habits, et il se tait comme un agneau dont on en- 
lève la toison. — Ainsi il sera retranché de la terre 
des vivans , frappé pour les crimes du peuple , 
et pour expier nos iniquités. — Mais , parce qu’il 
se sera livré à la mort , parce qu’il aura été mis au 
nombre des scélérats, parce qu’il aura porté les pé- 
chés de la multitude et prié pour ses bourreaux , 
la face du monde sera changée et l’usurpation des 
mécbans sera détruite. 

Ainsi s’était formée , dans l’empire romain et 
dans toute l'Europe celtique , la matière de la 
grande rénovation sociale qui allait venir. 

Pendant que l’Asie occidentale et l’Europe, se 
r. n. 30 
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préparaient ainsi à l’enfantement d’un monde so- 
cial inconnu , quelles choses s’étaient passées dans 
l’Asie méridionale, sur les bords du Gange ? 

Les destinées indiennes avaient pris origine dans 
line parole semblable à celle qui avait créé les sanc- 
tuaires de l’Égypte , et elles avaient suivi le même 
cours. La société s’était assise dans la hiérarchie 
des quatre Castes fondamentales des Brahmanes , 
des Kschatrias, des Veissias et des Soudras. La 
première avait été souveraine d’abord, puis subal- 
tçrnisée par celle des Kschatrias guerriers. Enfin , 
la révolto s’était étendue et multipliée jusqu a l’a- 
narchie, par le soulèvement de toutes les ambitions 
individuelles. Alors, de la part des Brahmanes, il 
y eut effort pour rétablir l’ordre nécessaire à la vie 
sociale ; et, sous leur influence, quelques classes des 
Veissias vinrent à prendre les armes ; en plusieurs 
lieux, les guerriers furent vaincus, et des nations 
s’organisèrent à leur place, dans des systèmes for- 
mulés dans les sanctuaires. D’autres divisions en- 
gendrèrent des Cités dans la population indienne, 
comme cela avait eu lieu parmi les peuples du 
Nord; mais tous les évéuemens révolutionnaires 
purent être rappelés dans les traditions sacrées et 
rattachés à l’enseignement primitif. Le Polythéisme 
s’établit. Chaque secte resta évidemment fondée sur 
le culte spécial de l'un des Deiotas de la théogonie 
primordiale. Mais l’œuvre d’égalisation matérielle. 
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qui en avait été la conséquence ailleurs, se trouva 
manquée. Il y avait donc encore le besoin et la 
place d’ un événement d’un ordre nouveau qui vint • 
opérer ce que les hommes n’avaient pas voulu re- 
cueillir du travail de la critique. 

Parmi les doctrines qui s’élevèrent à l’occasion 
de ce malaise social , les Indiens n’en accueillirent 
qu’une seule; et ce fut celle de Bouddha. Il y a 
deux choses dans le monde, disait-il , l’esprit et la 
matière. L’esprit est un; c’est la pensée, c’est la 
- vie , c’est Dieu ; c’est la lumière, la cause de tout 
bien et de toute existence. La matière est l’origine 
du mal ; c’est la nuit, c’est le chaos, c’est le mou- 
vement et le désordre. Au commencement, quel- 
ques fractions de l’esprit divin sont tombées dans 
cette matière; et c’est de là que sont venus les hom- 
mes, les animaux, les plantes , tout ce qui vit et 
tout ce qui respire. Cet éther spirituel souffre d’être 
ainsi mêlé dans les ténèbres et l’agitation de la ma- 
tière ; il ne peut s’en séparer et rentrer dans le sein 
du tout divin , dont il est sorti, autrement qu’en 
remportant la victoire sur les passions de cette ma- 
tière , c’est-à-dire en conquérant le repos qui est 
le propre de l’esprit. On obtient ce bonheur par la 
contemplation et le mépris des agitations mon- 
daines. Les hommes sont aidés , dans cet effort de 
salut . par l’intervention du tout divin lui-même. 

A certaines époques , sortent de son sein des cma- 
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nations pures de toutes les souillures de la vie ma- 
térielle , qui viennent rappeler aux hommes la voie 
de béatitude. Ces émanations sont appelées Boud- 
dhas. 

Ce panthéisme devait réussir parce qu’il admet- 
tait et expliquait toutes les croyances qui s’étaient 
transformées en superstitions populaires, les in- 
carnations des déiotas et la métempsychose. Il re- 
connaissait les différences de casteset justifiait leurs 
prétentions ; car la dose d’esprit accumulée dans 
un homme pouvait varier. Il répondait au maté- 
rialisme qui avait dû naître du trouble jeté dans les 
croyances par tant de discussions théologiques. Il 
satisfaisait, au moins moralement, au besoin d’éga- 
lité, en ce qu’il mettait le paradis à la portée de 
tous les efforts. Cette doctrine conquit donc une 
vaste population; mais, partout où elle s’établit, 
elle immobilisa l’humanité. 

Ainsi, l’œuvre progressive revint tout entière au 
monde occidental. 

Ce fut en Judée , sur le sol préparé par les pro- 
phéties, et au sein des traditions des plus anciens 
temps , que naquit le Sauveur, le nouveau verbe , 
Jésus-Christ , fils de Dieu et de Marie (1). 

(1) Ce serait, en réalité, une profanation, lorsque les évan- 
giles sont dans toutes les mains, d'en essayer une analyse, 
ou d'en altérer, par une maigre citation, l'admirable eu- 
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La société chrétienne commença dès que Jésus 
eût été crucifié ; car elle avait son chef, ses apôtres 
et sa discipline nommés , choisis , préparés par 
le Christ lui-mème. Elle s’étendit et se peupla avec 
une rapidité miraculeuse. La parole du Christ était 
un germe qui tombait au milieu d’une terre dès 
longtemps préparée par un long repos, par un long 
jeûne de croyances. C’était le salut du monde et 
l’espoir du pauvre. Quel Romain , quel Grec, d’ai- 
leurs, eût pu résister à la lecture de ces narrations 
évangéliques, si pures, si bonnes, si simples, si 
fécondes et dont nulle poésie, quelque belle quelle 
fût, n’approchait! Partout, donc, bientôt il y eut 
des églises, avec leurs évêques, leurs diacres, leurs 
fidèles. Et, partout où il y eut une église , on éta- 
blit un fonds commun pour les pauvres; un fonds 
de secours môme pour ses ennemis. Là, on rendait 
à César ce qui appartenait à César et à Dieu ce qui 
appartenait à Dieu. Ainsi, le chrétien faisait son de- 
voir de citoyen ou d’esclave, mais de plus son de- 
voir de chrétien. Il recevait son enfant selon la loi 
romaine, mais cet enfant était baptisé et, du jour de 
sa naissance, compté comme homme dans l’Église. 
Il épousait selon la loi romaine ; mais le vrai ma- 
riage avait lieu devant l’évêque et, là, la femme di- 
sait oui, ainsi que l’homme ; le divorce n’était point 

semble. Noos nous bornerons donc a renvoyer nos lecteurs 
à ce saint livre. 
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permis. La femme pouvait rester vierge, sans ces- 
ser d'être quelque chose dans la société. Le chrétien 
vendait et achetait ; mais il ne faisait point l’usure 
et ne trompait point. L’esclave du chrétien restait 
esclave vis-à-vis de la loi romaine ; mais, vis-à-vis 
l’Église, il était l’égal de tous les fidèles ; il ne pou- 
vait être puni que selon la loi du Christ. Le chrétien 
payait l’impôt au fisc, mais il donnait ses biens à l’É- 
glise : on essaya, même, la communauté des biens; 
mais la force de la loi civile s’y opposait, en sorte 
qu’il n’y eut communauté que par la volonté et le 
don toujours renouvelé des propriétaires, etc. 

Lorsque cette société fut assez nombreuse pour 
être vue de tous, elle fut la condamnation vivante 
de l’ancien monde, car elle fit qu’il y eut des infâ- 
mes et des justes. Le mal se sentit menacé ; l’égoïsme 
trouva un ennemi et voulut l’écraser. Alors com- 
mencèrent les persécutions. 

Que pouvaient faire les chrétiens? ils ne pouvaient 
que prouver leur foi ; ils furent martyrs ; et, là même 
où ils auraient pu résister les armes à la main, ils 
choisirent, comme un témoignage plus sùr et plus 
utile au triomphe de la vérité, celui de mourir pour 
leur croyance; ils jetèrent donc leurs armes et se 
laissèrent tuer. Tout ce sang versé, toutes ces dou- 
leurs données en échange de la justice, fructifièrent. 
Personne n’ignora quelle était la voie de la vertu et 
du dévoùment, et quelle était celle du mal. Il y eut 
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séparation entre les bons et lesméchans. L’égoïsme 
s’était tué lui-méme ; car, en face du bien , il ne 
peut durer qu’en se faisant hypocrite. 

Et ces martyrs ne servirent pas seulement à pro^ 
poger la foi ; ils en firent la science. En effet, pen- 
dant que l’Église travaillait à convertir le monde, 
elle s’occupait aussi de construire la doctrine chré- 
tienne. Chaque secte philosophique qui entrait ditùs 
son sein, apportait sa question; et toutes, successi- 
vement, vinrent apporter la leur. En outre, par- 1 - 
tout où une lacune existait devant quelqu’esprit que 
ce fût, elle était ouverte; car, par le christianisme, 
les hommes devaient tout savoir. Alors, la discus- 
sion s’ élevait et les évêques s’assemblaient sous la 
présidence soit d’ün métropolitain, c’est-à-dire de 
l’évêque de l’église établie là première dans une 
province, soit sous celle du pape. Ces réunions 
étaient difficiles, souvent gênées parla distance, em- 
pêchées par la persécution et la misère. On délibé- 
rait devant l’autel sous l’invocation et l’aide de 
Dieu. Quelle puissance, quelle souveraineté dans les 
décisions n’avaientpas, alors, lesévêques qui avaient 
subi le martyre; pouvaient-ils errer, ceux chez qui 
la foi avait été si forte ! Ainsi furent établis la lhéo j 
logie et le droit et la discipline. Ainsi fut décidée la 
question de la trinité divine. 

Trois siècles s’étaient écoulés depuis la mort du 
Christ, trois siècles d’efforts et de luttes et de dis— 
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eussions ; et il y avait, sur le sol romain, plus de 
chrétiens que de païens. Le quatrième siècle ache- 
vait son premier quart, lorsqu’un César, Constan- 
tin, saisit, pour fortune et pour gloire, le chris- 
tianisme; il le fit, avec lui, asseoir sur le trône 
impérial ; et, afin de briser pour jamais avec l’an- 
cien monde, il donna à l’empire une capitale nou- 
velle. 

Alors, tous les égoïsmes qui avaient refusé la con- 
viction chrétienne parce qu’elle était pauvre et per- 
sécutée, devinrent intéressés à prendre le manteau 
de la foi triomphante. Ainsi , dans leurs mauvais 
penohans môme, ils trouvaient l’obligation du bien. 
Mais, l'égoïsme est ingénieux au mal. L’arianisme 
venait de naître , et tous ces gens se firent Ariens. 
Or, l’arianisme niait, fondamentalement, la divi- 
nité de Jésus-Christ. Devant lui, Jésus n’était qu’un 
prophète : il pouvait donc être suivi d’un autre; sa 
loi et ses exemples pouvaient un jour être changés ; 
ils n’étaient donc pas tellement obligatoires qu’ils 
ne pussent être modifiés par la raison humaine. Or, 
qu’est-ce que la raison humaine, vis-à-vis une doc- 
trine de dévoûmeut, ce n’est jamais que la raison 
de l’égoïsme. Tous les égoïstes se firent donc Ariens 
et du jour où Constantin fut empereur, l’Arianisme 
fut puissant. 

Mais, ô hommes, disaient les chrétiens , ce n’est 
qu’à condition de croire que Christ est Dieu, que 
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le monde peut être sauvé. N’est-ce pas, par cette 
croyance , qu’il est sorti des ténèbres du paga- 
nisme ; et, encore notre œuvre est-elle achevée? 
Or, celui qui ne croit pas en Jésus, fils de Dieu, 
celui-là ne pratiquera pas le christianisme : celui- 
là est pire qu’un païen, car il est hypocrite, et 
porte le trouble parmi les fidèles. Anathème donc 
sur vous! 

Cependant, Constantin sentait que l’unité toute 
matérielle de l’empire romain, retenue avec tant 
de peine et toujours prête à se rompre depuis plu- 
sieurs siècles, ne pouvait être rétablie et conservée 
que par l’unité spirituelle. En conséquence, il con- 
voqua les représentons de l’intelligence, afin qu’on 
rédigeât, en corps de lois, les doctrines de théolo- 
gie, de jurisprudence et de discipline établies dans 
l’Église. Trois cent dix-huit évêques, sans compter 
les prêtres, les diacres, les acolytes et les députés 
du pape, vinrent de toutes les parties du monde 
chrétien , et se réunirent en concile à Nicée ; et, 
après avoir invoqué Dieu le père, le Fils et le Saint- 
Esprit et les saints Apôtres, ils firent cet acte fa- 
meux, base et fondement delà doctrine catholique. 
Enfin, ils condamnèrent Arius. 

Il semblait alors que l’arianisme allait disparaî- 
tre : mais Constantin, qui s’était fait le glaive des 
décisions du concile, ne protégea que ce qu'il com- 
prit, et laissa agir l’arianisme en paix, aussitôt que 
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celui-ci eul changé les mots de son symbole. Aussi, 
lorsqu’il vint à mourir, surtout lorsque vint Julien 
l’apostat, Julien le rétrograde, qui vit dans cette 
hérésie le moyen de briser le christianisme qü’il 
haïssait, l’hérésie poussa des racines puissantes; 
elle eut aussi ses évêques et ses conciles. 

La cause du christianisme contre l’arianisme 
était celle de la civilisation même. Entre eux Se 
discutailla question du dévoûinent et de l’égoïsme. 
La guerre devint violente et terrible. Cependant, 
la supériorité resta aux catholiques, grâce à une 
institution nouvelle, toute puissante sur l’esprit 
du peuple. 11 s’était formé, en Égypte, une classe 
d’anachorètes, qui de là se répandit sur le reste de 
la terre chrétienne; c étaient des hommes et des 
femmes qui avaient trouvé dans la vie du monde, 
même la plus chrétienne, trop de joie, trop de dis- 
sipation, et qui allaientchercher dans le désert une 
vie de martyre, de contemplation et d’étude, et qui 
allaient se livrer à la conservation des mœurs des 
premiers chrétiens. Qui aurait osé et pu les soup- 
çonner de quelque ambition , ou de quelque fai- 
blesse? Personne n’y pensait : or, tous ces hom- 
mes anathématisaient l'arianisme ; tous étaient ca- 
tholiques. Ainsi, une institution qui était née du 
désir de la perfection individuelle, devint une insti- 
tution de conservation de la foi , dans l’intérêt de 
la société. 


Digitized by Google 


ANDHOGÉNll. 4T5 

Les empereurs de Constantinople comprirent , 
trop tard, les dangers de l’arianisme; encore ce fut 
l’égoïsme qui leur donna cette intelligence ; ils sen- 
tirent que l’unité échappait de leurs mains. Trop 
tard, donc, ils s’occupèrent de l’extirper définitive- 
ment ; car l’hérésie avait eu le temps de se faire un 
peuple. On bannit , on exila ses chefs et l’on se fia 
à la douceur pour changer le cœur de ceux qui n’é- 
taient que trompés. L’esprit du mal s’cn alla de 
l’empire pour chercher les moyens de dominer par 
la force , là où il n’avait pu vaincre par l’intelli- 
gence. Mais en partant, il laissa un fils aussi dange- 
reux que lui ; il engendra le Nestorianisme. Celui- 
là, aussi, permettait de croire que Jésus n’était pas 
le dernier prophète; car il admettait que Jésus, fils 
de Marie, avait été Christ, seulement parce qu’une 
personne de Dieu avait bien voulu résider en lui. 
Ainsi, l’égoïsme ingénieux sut donner une nouvelle 
forme à la même négation. Mais, alors, l’œil était 
ouvert et le Nestorianisme fut chassé. 

Alors , entre lui et l’arianisme , il y eut émula- 
tion pour trouver des ennemis à la terre chrétienne. 
Le Nestorianisme s’épancha en Perse , et se fit un 
pape à Mosul; et l’Arianisme courut vers le Nord 
chercher des soldats. De là , la guerre des Persans 
contre les Grecs et les invasions des Barbares. Car, 
les Ariens, dépossédés, avaient été chercher un glaive 
chez les Barbares qui, depuis longtemps déjà, frap- 
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paient aux portes de l’empire romain. Elles leur 
furent ouvertes par ces hérétiques : et, tous les chefs 
de guerriers qui réduisirent en royaumes le sol ro- 
main, furent Ariens. En moins d’un siècle, presque 
toute l’Italie , la Hongrie , l’Illirie , la Bourgogne, 
l’Aquitaine , l'Espagne , toute la côte d’Afrique de- 
vinrent possessions Ariennes. 

Christ, verbe de Dieu, Christ, le sauveur des 
hommes, allait-il donc être chassé du monde? La ci- 
vilisation allait-elle s’arrêter et s’abîmer dans les 
ténèbres de l’égoïsme? Depuis longtemps l’œuvre 
romaine croulait de toutes parts. L’œuvre spiri- 
tuelle était ternie. Dans Constantinople même , le 
christianisme n’existait plus que de nom et de for- 
me. L’arianisme y avait passé et son incrédulité 
avait pénétré tous les pouvoirs ; il régnait au fond 
des cœurs : le christianisme n’était plus qu’un dra- 
peau. 

L’humanité fut sauvée par le Pape , évêque de 
Rome, et parla France. L’un fut la tête, l’autre fut 
le bras. 

Car, au milieu de l’envahissement général, une 
seule terre était restée vierge des Barbares Ariens : 
c'était le sol situé dans les Gaules , entre la Meuse 
et la Loire. Les évêques catholiques de ces contrées 
choisirent, parmi les chefs de Barbares , un roi qui 
était, ainsi que son armée, resté pure de toute hé- 
résie; ils lui donnèrent une femme, une religion, 


Digitized by Google 


ANDROGÉNIE. 477 

leurs soldats gaulois et romains, leurs villes, la 
couronne de France et le titre de fils aîné de l’É- 
glise. Clovis en fut, en effet, le fils aîné ; et, dès le 
premier jour , il commença la guerre en Aquitaine 
contre les Goths Ariens, et fournit les moyens de 
convertir à la foi la Grande-Bretagne. 

Parce que la France fut la fille aînée de l’Église, 
elle fut la seule nation où il n’y eut qu’un droit et 
qu’une jurisprudence : le droit et la jurisprudence 
canoniques. Pendant qu’ailleurs il s’établissait deux 
droits , celui des Barbares et celui des Romains, en 
France, il n’en fut fondé qu’un seul , celui des évê- 
ques, celui qui étaitlaconséquencedu christianisme. 

Pendant qu'en France se formait et se discipli- 
nait le noyau de soldats qui devaient reconquérir le 
monde au catholicisme , le Pape ne cessait de tra- 
vailler à rallier spirituellement les parties que la 
violence de la conquête séparait matériellement. 11 
encourageait la résistance des évêques catholiques 
contre les persécutions Ariennes. Il recueillait, pu- 
bliait et sanctifiait les noms des nouveaux martyres 
de la foi ; car , en plusieurs lieux , les persécutions 
des premiers temps furent renouvelées. 11 négociait 
avec les rois Barbares, afin que la liberté fût donnée 
au culte évangélique. Il ordonnait des missions. Il 
veillait à la conservation des doctrines, des livres, 
des sciences , et de l’industie môme que l’esprit sa- 
tanique des envahisseurs ruinait et perdait à plai- 
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six ; à cet effet, il créait des couvens, les uns consa- 
crés à la conservation et à la copie des manuscrits, 
les autres à l’enseignement , les autres à la culture 
des terres et aux travaux manuels. 11 inventait l’art 
catholique, donnait l’idée de la cathédrale, trou- 
vait la musique chrétienne et perfectionnait la li- 
turgie. C’est par ces œuvres, plus encore que par 
le droit qu’elle tenait de son fondateur , St.-Pierre 
le premier Pape , que l’Église de Rome devint la 
mère , la nourricière et la reine du Catholicisme. 

C’est ainsi que le sixième siècle de l’Église s’a- 
cheva, et que vint le temps où l’Arianisme et le Nes- 
torianisme donnèrent leur dernier fruit. Ce furent 
Mahomet et l’Hégire. Mahomet s’annonça comme 
le dernier des prophètes : il proclama l’unité de 
Dieu et de pouvoir. 11 se ût pontife et roi ; il émit le 
Coran. Mais cette œuvre n’était point inspirée d’en 
haut. Elle fut donc, en ce qu elle contenait de mo- 
ral, imitée des évangiles, et d’ailleurs produite 
par parties selon l’exigence des circonstances et se- 
lon les besoius et les passions du moment ; à cause 
de cela, elle fut empreinte du fatalisme qui l’avait 
engendrée. Le Coran était destiné à tenir lieu d’é- 
vangile aux faibles ; par lui, l’hypocrisie de l’Aria- 
nisme fut détruite, et il y eut un Christianisme pour 
l’Orient, tel qu'il pouvait le comprendre. 

Le Mahométisme sortit de l’Arabie. 11 envahit les 
populations où avaient passé et s'étaient reposées 
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les hérésies de Nestorius et d’Arius ; il s’en empara 
avec une rapidité, qui eût été miraculeuse , si l’on 
n’avait su que c’était un frère qui venait s’asseoir 
parmi ses frères. En Orient , il conquit tout d’un 
coup la Perse ; en Occident, il fît siennes la Syrie, 
l’Égypte ; de là , il courut la côte d’Afrique , passa 
en Espagne, franchit les Pyrénées, et poussa ses co- 
lonnes jusqu’aux bords de la Loire. Là, se termi- 
nèrent ses conquêtes. La hache française lui brisa 
la tôle. Aussi il ne put passer par la France, pour 
aller chercher ses frères Ariens de Lombardie et de 
Hongrie. 11 ne le put pas d’avantage eu passant 
par Constantinople, car il fut arrêté en Asie par la 
résistance et la ténacité des Grecs chrétiens. Cepen- 
dant, un immense territoire appartenait à cette re- 
ligion ennemie du Christ : et une seule volonté disr 
posait de tous les peuples qui l’habitaient et pouvait 
les masser là oh elle déciderait un effort ; en outre, 
l’égoïsme qui avait brisé toute unité construite dans 
l’arianisme, amoindri toutes ses victoires et modéré 
sa puissance, cet égoïsme n’existait plus parmi les 
Musulmans; il avait été effacé par la croyance au 
fatalisme. Ainsi une force énorme pesait sur le ca- 
tholicisme. 

Alors, le monde sorti de la révolution apportée 
par la parole du Christ, se trouva divisé en trois 
peuples, en trois langues : la langue Latine, la lan- 
que Grecque, la langue Arabe. Ainsi furent mis en 
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puissance trois systèmes d’application de l’idée civi- 
lisatrice , proportionnés aux trois degrés d’intelli- 
gence sociale qui devaient se rencontrer. Chaque 
système eut une mission et chaque mission eut une 
destinée différente. 

Le mahométisme arrêté de toutes parts vers le 
Nord , se rejeta sur l’Orient et le Midi ; il pénétra 
dans les Indes, envahit ses archipels et conquit les 
populations noires de l’Afrique. 

L’Église schismatique des Grecs , schismatique 
moins pour des erreurs de dogme, pour des diffé- 
rences de discipline ecclésiastique et de liturgie, que 
par la soumission de ses primats au pouvoir impé- 
rial , schismatique , parce qu’il n’y eut , sur son 
territoire, jamais nettement indépendance entre les 
deux pouvoirs spirituel et temporel ; l’Église des 
Grecs devait perdre l’empire de Constantinople , 
pour se réfugier dans le Nord et aller obéir en Rus- 
sie au pouvoir impérial des czars. 

Il était réservé à l’Occident, et surtout à la France, 
d’être le vrai sol catholique. Là devait fructifier le 
germe chrétien ; là devait être conquis pour l’hu- 
manité toute entière, le progrès promis par l’Évan- 
gile ; et cela devait être parce qu'il ne lui avait pas 
été donné un instant de sommeil , parce que l'es- 
prit , séparé de la matière, ne cessa de le remuer , 
de le maintenir actif. L’immobilité , qui est la ten- 
dance de la chair, ne put s’y établir. 
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Chacune de ces langues , et dans une fin com- 
mune, forma un point attractif où vinrent s’engouf- 
frer et s’homogénéiser tout ce qui restait des civili- 
sations du premier Age; Huns, Bulgares, Danois, 
Suédois , Saxons , Slaves , Russes , Turcs , Tarta- 
res, etc. ; et lorsque les Barbares ne venaient pas 
d’eux-mémes, attirés par l'espérance du pillage et 
de la domination , on alla les chercher. 

Après le pape, la France se trouva seule chargée 
des destinées temporelles de l’Occident ; car, seule, 
elle était catholique. Elle saisit celte mission avec 
ardeur, et s’y prépara en se donnant pour chef un 
roi de nouvelle race, sorti de celui qui avait vaincu 
les Arabes aux bords de la Loire ; et le pape la bé- 
nit et la confirma dans son entreprise , en sacrant 
celte seconde dynastie. Alors, on se mit à l’œuvre. 
Ariens et Mahométans et Barbares furent confon- 
dus dans la même haine. La guerre et la destruction 
furent poussées sur eux dans tous les sens. 

Le grand empereur de la mission catholique des 
Français fut Charlemagne; car il confirma, étendit 
ou acheva tout ce qu’avaient commencé ses pères, 
et il donna à l’Europe le mouvement temporel qui 
devait la guider dans les siècles suivans. 

Par lui , Rome fut affranchie des prétentions de 
Constantinople, et la couronne papale ne fut plus 
feudataire au temporel que d’un pouvoir qui re- 
connaissait sa souveraineté spirituelle. Le royaume 
T. II. 31 
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Arien des Lombards fut détruit et divisé en comtés 
catholiques. L’Allemagne fut assurée dans la foi , 
ou convertie jusqu'il sa double limite païenne du 
côté de l’Elbe , et Arienne en Hongrie ; elle fut di- 
visée en duchés, en marquisats, en comtés, et ses 
provinces nommées ; enfin , la guerre contre les 
Mahométans fut poussée jusqu'en Espagne ; la di- 
vision fut semée comme un germe de destruction 
parmi ces Sarrasins; le petit centre; chrétien, resté 
libre dans cette contrée , les Asturies furent secou- 
rues, et il y eut une marche d’Espagne. Partout le 
glaive avança il la suite de l’Eglise ; il vint achever 
ce que les missions n’avaient suffi pour mettre à 
fin. En môme temps, en France, les couvens, seuls 
asiles qui restaient aux richesses intellectuelles et à 
la pureté chrétienne, furent multipliés. Chaque ca- 
thédrale et presque toutes les abbayes reçurent une 
école. Le culte fut perfectionné et enrichi. Enfin, 
une législation commune, administrative et civile, 
fut étendue sur l’immense sol conquis. Les conciles 
provinciaux et généraux furent régularisés. Outre 
les conciles sous la présidence des métropolitains 
ou archevêques, il y eut, sous la présidence de l’em- 
pereur, des conciles de tout l’empire ; les laïques y 
furent appelés pour s’instruire aux discussions des 
évêques. Là , furent votés et expliqués ces capitu- 
laires fameux qui donnèrent une destinée commune 
aux intérêts temporels, quels qu’ils fussent, qu’on 


Digitized by Google 



ANDROGÉNIE. 


483 


venait de fonder. La justice des plaids fut régula- 
risée : aux ecclésiastiques appartenaient les puni- 
tions morales ; aux laïques les punitions pour les 
fautes à la discipline temporelle. 

A la mort de Charlemagne , l’empire français se 
brisa en morceaux. Mais la pensée de l’œuvre tem- 
porelle catholique y était si puissamment empreinte, 
que nul fragment ne put exister qu’à condition 
d’en être animé. Cette pensée était devenue une 
nécessité, et, comme telle, une loi hors de laquelle 
il n’y avait point de vie possible. D’ailleurs, les 
forces de l’empire ne furent pas libres d’agir, seu- 
lement les unes contre les autres : elles étaient con- 
tinuellement détournées par la nécessité de résister 
au monde d’ennemis qui pressait les frontières. Ce 
n’était plus seulement les Ariens qui menaçaient et 
attaquaient incessamment vers la Hongrie , et les 
Mahométans vers le midi en Italie et en Espagne; 
c’était en outre les restes des populations barbares 
du premier âge, les derniers fils d’Odin qui avaient 
appris par les invasions de Charlemagne quelles 
avaient un ennemi redoutable à combattre, et qu’il 
leur fallait vaincre si elles ne voulaient périr. Et 
de là, une guerre sans relâche non-seulement vers 
l’Elbe et la Vistule, mais des irruptions sur toutes 
les côtes. Ces hommes du nord vinrent, à plusieurs 
reprises, porter le pillage et le meurtre jusqu’au 
cœur de la France ; mais là , enfin, ils trouvèrent 
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la foi calholique , et ils reçurent une province aux 
mêmes conditions qu’avaient acceptées, autrefois, 
les Francs, lors de leur admission dans les Gaules. 
Les Normands se firent Français et catholiques. 

Pendant toutes ces guerres, la supériorité tempo- 
relle revint toujours au chef de soldats qui rendit 
uu service catholique, c’est-à-dire un service qui 
tournât au profit de tout ce qui était chrétien. C’est 
ainsi et par cette raison qu’une nouvelle dynastie 
monta sur le trône de France ; c’est ainsi qu’un 
guerrier français d’Aquitaine devint roi d’Arragon 
en Espagne. C’est ainsi et par cette raison que des 
guerriers français de Normandie allèrent fonder 
dans le midi de l’Italie et en Sicile, des duchés et un 
royaume, en chassant les Sarrasins ; c’est ainsi en- 
core que les Français , sous la conduite de Guil- 
laume de Normandie et d’un évêque choisi par le 
Pape, allèrent conquérir l’Angleterre. 

Enfin, après trois cents ans d’une agitation mili- 
taire sans relâche, le sol de l’Europe était assuré 
au catholicisme. La Hongrie et la Pologne lui ap- 
partenaient; et le flambeau de la conversion était 
allumé, pour ne plus s’éteindre, en Danemack, en 
Nonvège, en Suède et jusqu’en Islande. La paix 
était établie même sur les autres frontières. D’un 
côté, c’était la domination de l’Église grecque; et 
de l’autre, le Mahométisme qui avait cessé d’être 
envahisseur ; il était réduit à la défensive. 
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En effet, l’empire grec de Constantinople, long- 
temps placé comme une digue chrétienne entre 
deux océans barbares, avait été battu des deux cô- 
tés par des flots de guerriers, les uns venus du 
Nord, les autres du Midi. Mais chaque flot qui ve- 
nait frapper ses flancs, emportait, en se retirant, 
quelque chose de sa civilisation. Aux Arabes donc 
la Grèce avait donné la science, l’art de la dialec- 
tique, et, par là, introduit chez eux le germe du 
doute et des schismes ; aux Bulgares et aux Russes, 
elle avait donné l’écriture et la croyance grecque. 
Cette œuvre faite, elle ne fut plus qu’une barrière 
qui empêcha que le travail du christianisme, dans 
le Nord, ne fût troublé par le contact du Mahomé- 
tisme. 

Et aussi, les enfans du Coran étaient devenus, 
de jour en jour, moins capables d’entreprendre sur 
leurs voisins. L’unité des premiers temps s’était 
brisée; les schismes, nés de la science imporléede 
Constantinople, et l'ambition, née de la guerre, 
avaient divisé l’empire musulman. Tous les géné- 
raux s’étaient faits rois. Sans doute, l’unité eut en- 
core pu subsister par l’obéissance à un seul pouvoir 
spirituel; mais il s’était élevé plusieurs califes; 
d’ailleurs, dans une population oii régnait le prin- 
cipe de l'indissoluble union des deux pouvoirs et 
de toutes les fonctions directrices dans les mêmes 
mains, il devait arriver que toute séparation selon 
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la matière serait un schisme, et entraînerait une 
séparation selon l’esprit. En outre , le mahomé- 
tisme fut aussi appelé à résister aux Barbares, et à 
les homogénéiser ; lesTurcs vinrent envahir sespro- 
vinces de Perse, et porter le trouble jusqu'aux bords 
de l’Euphrate et aux pieds du Liban. Ainsi, toutes 
choses tendaient à laisser à l’Europe le temps de 
s’occuper d’clle-mème. 

Mais l’Europe n était point préparée à faire œu- 
vre pacifique : c’était un camp de soldats. L’Église 
seule était organisée pour opérer d’autres travaux 
que ceux de la guerre. Il fallait donc qu’elle inter- 
vint et avec une autorité énorme, une autorité ca- 
pable deTompre une habitude de près de six siècles, 
et de briser toutes les résistances. Autrement, cette 
énergie militaire qui s’était, jusqu’à ce jour, usée 
en grande partie sur les ennemis du Christ, allait 
se tourner sur elle-même, et s’employer à détruire 
l’édifice quelle avait servi à construire. Or, il se 
trouva que l’Église était en mesure d’exercer cette 
utile domination. 

En effet, au milieu de tout ce mouvement de 
combats qui avait occupé le huitième, le neuvième, 
le dixième et la première moitié du onzième siècle, 
l’Église était restée debout et dans son unité; elle 
avait cru en puissance. S’il arriva plusieurs fois 
que, quelque part, un évêque, et une fois, le pape 
lui-mèmeà Rome, oublièrent leurs devoirs, jamais 
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le scandale ne dura longtemps ; si, quelquefois, un 
ecclésiastique fut chassé par violence de son siège, 
jamais à cause de cela et ainsi qu’un prince tempo- 
rel, il ne perdit son titre et ne manqua d’être ré- 
tabli : car le corps entier de l’Église se soulevait 
pour ses droits comme pour ses devoirs, et il savait 
alors toujours trouver un bras pour exécuter ses 
décrets. D'ailleurs, les conciles provinciaux ne ces- 
sèrent de se réunir et de veiller à la discipline, en 
sorte que, parmi les prêtres, le devoir eut toujours 
la majorité. En outre, de saints solitaires, des mis- 
sionnaires dévoués ne cessèrent de pratiquer l’exem- 
ple d’une yie pure et de prêcher la foi et les vertus 
chrétiennes ; on avait même essayé, pour la pre- 
mière fois, le pouvoir de l’excommunication pour 
des actes purement moraux, et on avait réussi h 
vaincre les passions même des princes. 

Il ne restait donc plus au Pape qu’à déclarer, 
authentiquement, la suprématie du glaive spirituel, 
sur le glaive temporel. 

Et l’Église pouvait compter, pour soutenir son 
entreprise, sur unappui énergique en dehors d’elle- 
raêrae, qui ne pouvait manquer de lui venir aussi- 
tôt qu’elle le voudrait. Il se composait de l’immense 
multitude des petits vassauxet des serfs attachés aux 
seigneurs , et des corporations d'ouvriers libres ou 
serfs, groupés autour des églises cathédrales et au- 
tour des abbayes. Celte population semblait avoir 
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été oubliée par le pouvoir temporel ; l’Église seule 
s’en était occupée ; elle leur avait donné tous les 
droits qu elle pouvait donner, ceux des sacremens; 
toute l’égalité dont elle pouvait disposer, l’égalité 
établie devant l’autel et dans son sein, à l’image 
de celle qui existe devant Dieu. Dans celte popula- 
tion, la partie la plus intelligente et la plus dé- 
vouée, devait être celle qui vivait à l’abri des im- 
munités de l’Église ; ces corporations ouvrières des 
villes et des bourgs, disciplinées à l’imitation des 
couvens et formées des descendons des serfs ra- 
chetés aux Barbares et des hommes qui étaient ve- 
nus chercher sécurité pour leurs travaux sur les 
terres protégées par la Croix. 

Depuis quelques années, déjà, l’Europe oscillait 
incertaine et sans direction ; et ce temps avait suffi 
pour que tout ce qui était éclairé de cœur ou d’es- 
prit, vint à désirer quelque chose de semblable à ce 
qui allait arriver. Tant que l’œuvre guerrière avait 
été, en majorité, une œuvre de dévoùment, les hom- 
mes d’armes avaient été entourés d’un respect, d’un 
amour et d'une reconnaissance qui s’était étendus 
des pères aux enfans, et qui, s’attachant aux noms 
mêmes, avaient permis ou commandé l’hérédité 
desfonctions. Le sentiment public avait excusé leurs 
erreurs mondaines et jusqu’à leurs fiertés de race et 
déposition. Mais, maintenant que cette œuvre guer- 
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rière devenait , en majorité, une a'uvre d'égoïsme , 
on commença à haïr ce que l’on avait admiré ; et 
l’on ne vit plus qu’oppression et injustice dans des 
positions qui ne pouvaient être justifiées qu’à titre 
de droits héréditaires et à titres personnels. On ap- 
plaudit donc à l’attaque que l’Église commença 
contre cette noblesse. 

Les successeurs des apôtres entrèrent dans la voie 
révolutionnaire, en posant en principe et prenant 
pour manifeste , que les membres du corps Euro- 
péen devaient obéir à l’Église, ainsi que dans l’hom- 
me, les organes charnels obéissent à l’esprit. Celte 
pétition à la souveraineté universelle et absolue , 
n’était que le symbole temporel de la mission toute 
d’enseignement que l’Église devait, en définitive, 
accomplir; car, pour mener son entreprise à bien, 
elle n’avait ni soldats, ni trésors ; ainsi elle ne pou- 
vait réussir que par l’assentiment public, en appe- 
lant, en quelque sorte, chacun à choisir, entre elle 
et ses ennemis, à l’occasion de chacune de ses ten- 
tatives ; et il fallait en conséquence qu'elle fit en 
sorte que son but deviut celui du plus grand nom- 
bre; il fallait faire que laïques, bourgeois et paysans 
comprissent ce que comprenaient les prêtres , et , 
en effet, cela fut fait ainsi. 

Grégoire VII fut le grand Pape de cette mission, 
après en avoir été le conseiller. C’était un homme 
sorti du peuple, fils d’un obscur charpentier. Ainsi 
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que Charlemagne, il imprima ù l’Église un mouve- 
ment tellement énergique qu’il ne pouvait cesser 
que lorsque le but en serait accompli : ses succes- 
seurs sur le trône pontifical furent forcés d’entrer 
dans la route qu’il avait ouverte, et ils y furent 
maintenus tantôt par devoir , tantôt par raison , 
tantôt par intérêt , même lorsque l’intelligence de 
l’œuvre qu’ils opéraient fut perdue. 

Alors l’Europe fut agitée pour des discussions 
purement spirituelles, de dogme, de morale, ou de 
droit civil et canon. La résistance des égoïsmes éta- 
blis , se manifesta par la guerre et fut vaincue par 
les croisades. 

D’abord , la loi chrétienne fut rendue commune 
h tous. Nul, empereur ou serf, ne put s’y soustraire. 
El le peuple apprit que tous étaient égaux devant la 
loi de Jésus-Christ. 

L’oppression fut frappée d’excommunication et 
réprimée. Et le peuple apprit que toute fonction 
était une charge, ou un devoir envers les inférieurs. 

La corruption, la vénalité des charges et des bé- 
néfices, sous le nom de simonie, furent anathéma- 
tisées et arrêtées. Et le peuple apprit que le droit 
aux fonctions émanait seulement du mérite ou de 
l’élection et point de naissance ou de fortune. 

Tous les travaux pacifiques furent protégés. Ainsi 
l’université grandit et prospéra sous l’aile de l'É- 
glise , et en même temps l’étude du droit canon et 
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civil, des belles lettres et des sciences naturelles. Les 
communes se peuplèrent et s’enrichirent, et parti- 
culièrement celles d’évêchés ; quelques-unes devin- 
rent de puissantes villes : l’industrie et le commerce 
y naquirent ; ils en sortirent tout armés et s’éten- 
dirent : tous les germes, enfermés dans l’idée chré- 
tienne , commencèrent à se développer. Et l’Eglise 
fît en sorte que chacun des faits nouveaux qui ve- 
nait à naître , devint une institution et fût doué de 
force, de manière à pouvoir se soutenir par lui- 
même. 

Et pour confirmer l’œuvre de moralisation pro- 
tectrice des intérêts du plus grand nombre , l’art 
catholique s’étendit sur toute cette population. Il 
engendra ses plus belles formes ; il rebâtit toutes les 
cathédrales, toutes les villes, et vint mettre un sou- 
venir de l’Église dans chaque détail de la vie pri- 
vée. En même temps un nouvel ordre religieux se 
répandit en Europe, et cette institution révéla le but 
nouveau de l’Église ; il en fut la milice fidèle , sou- 
mise aux Papes, tant que ceux-ci le furent à leur 
mission. Ce fut le premier auquel il fut défendu de 
posséder aucune richesse temporelle. Les frères mi- 
neurs furent appelés à faire, ainsi que St -Paul , 
œuvre d’enseignement et de prédication, et h vivre 
de leurs propres mains. 

Et, pendant que les hommes de paix et de travail 
étaient ainsi rendus h la liberté, et protégés dans 
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leur activité , carrière fut ouverte aux hommes de 
guerre, carrière de dévoùment et d’expiation. La 
croisade fut prècliée. 

La France suivit les papes dans cette direction ré- 
volutionnaire ; en Italie même, les Français furent 
leur premier appui. Les fils aînés de l’Église méri- 
tèrent, encore cette fois , ce nom glorieux, le plus 
beau que pussent recevoir des guerriers au moyen 
âge. Ce fut en France que fut établie, sous le gou- 
vernement du pape, la première université de l'Eu- 
rope, école commune de toutes les sciences théolo- 
giques et temporelles, pour toutes les nations; il 
cause de cela , elle fut appelée la fille aînée de l’É- 
glise. Ce fut en France que fut préchée et formée 
la première croisade au tombeau de Jésus-Christ. 
Aussi Jérusalem et les vil les de Syrie, plus tard même 
Constantinople et les villes de Grèce, etc. , furent des 
seigneuries françaises. Ce fut en France que les rois 
commencèrent cette guerre de détail contre les sei- 
gneurs, pour l'indépendance des communes, guerre 
qui devait se terminer par l’émancipation complète 
de celles-ci. Enfin, il y eut deux langues en Europe, 
l’une savante et religieuse , ce fut le latin ; l’autre 
temporelle et guerrière , ce fut le parler roman , le 
premier idiome français. 

Tout le temps pendant lequel le mouvement 
imprimé par Grégoire VU , gouverna l’Europe , 
fut une époque de création , d’activité dans toutes 
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les directions et d’espérance pour tous. 11 y eut 
alors sur terre une justice au-dessus du droit de la 
force, une justice dont la puissance était unique- 
ment fondée sur l’assentiment commun ; il y eut , 
chez tous les hommes, sensation d’avancement, as- 
surance d’un meilleur avenir pour leurs enfans: 
les senlimens guerriers furent sanctifiés en recevant 
directement la loi de l’Église ; ils prirent par leur 
contact avec les légats du pouvoir spirituel et pui- 
sèrent dans l’exemple des ordres religieux et mili- 
taires, ce caractère de générosité chrétienne qu’on 
ne saurait désigner par un autre nom que par celui 
de chevaleresque ; les hommes d’armes apprirent à 
respecter et à défendre le faible , à avoir pitié de 
l’ennemi vaincu. D’un autre côté, l'industrie fut 
relevée ; elle prit part aux victoires des Croisés, à 
la gloire qui s’obtient parle courage, et sa grandeur 
fut celle de l’Église. En même temps, les savons se 
multiplièrent, et l’on vit poindre l’aurore de tou- 
tes les découvertes qui devaient éclore à la fin du 
quatorzième et dans le quinzième siècle. Quant aux 
formes de l’art , elles furent toujours une œuvre 
de premier jet: aussi elles acquirent, tout d'un 
coup, une perfection, une originalité, qui n’ont 
pu être dépassées et qui n’avaient encore eu rien 
d’égal. 

Ce ne fut pas, sans de nombreux efforts, que les 
successeurs de St.-Pierre parvinrent à jeter tous 
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ces germes de richesse présente et de grandeur à 
venir, au sein de la société européenne. Tous ceux 
qui avaient possession d'un droit personnel d'user 
et d’abuser, s’élevèrent contre eux. Cefutla moitié 
de l’Italie , sous le nom de Gibelins ; ce furent sur- 
tout et d’abord les empereurs; ceux-ci voulaient 
un pouvoir spirituel complaisant h leurs passions, 
et ils s’en firent un. Mais, entre ces prétentions mé- 
chantes et la bienveillance et la justice de l’Église, 
le peuple jugea ; et les empereurs furent abaissés. 
Ce fut ensuite un roi anglais qui voulut faire de la 
souveraineté un droit sans devoir. L’Église, à l’aide 
du peuple, l’abaissa encore. Ainsi , dès son début 
dans la carrière, le pouvoir spirituel eut d’impla- 
cables et de puissans ennemis; mais il avait alors 
pleine conscience de son œuvre; il était pauvre 
et sans propriété assurée , comme ceux qu’il pro- 
tégeait. 

Deux siècles plus tard , il n’en fut plus ainsi. 
Alors, enrichi des contributions de toutes les églises 
d’Europe, seigneur suzerain, selon le droit féodal, 
de plusieurs vastes royaumes , pouvant solder les 
rois et les ducs, il régnait par la terreur. Il pour- 
suivait toujours le môme travail politique ; mais, 
trop souvent , comme une fortune appartenant au 
saint-siège. Les jouissances et les grandeurs du pou- 
voir lui en firent oublier le sens et le but. Enfin, 
le sacré collège crut que le savoir des cours valait 


Digitized by Googl 



ANDROGÉNIE. V95 

plus que la piété, et il apprit au monde, en for- 
çant un saint vieillard à se démettre du trône pon- 
tifical , comment un pape pouvait être déposé. Et 
ces successeurs des apôtres condamnèrent et puni- 
rent comme hérétiques, et après long examen, les 
frères mineurs qui vinrent opposer à leur luxe 
l’exemple de Jésus-Christ et des apôtres, qui , di- 
saient-ils, n’avaient rien possédé en propre. Dans 
toutes ces choses, que vit le peuple ; lui qui ne pou- 
vait juger comment l’œuvre que poursuivait l’É- 
glise romaine lui serait utile encore, fût-elle même 
conduite par des impies, ainsi qu’elle l’était alors 
par des aveugles ! Le peuple vit dans le haut clergé 
une puissance seigneuriale semblable à celles con- 
tre lesquelles il luttait depuis longtemps, et en con- 
séquence, il se retira de la querelle. Ainsi, le pou- 
voir pontifical se trouva avoir perdu ses forces, et 
il tomba à la merci des intrigues et des ambitions 
de famille. Bientôt , lui-même , vint faire en sorte 
qu’on fut obligé de douter de lui : il dépouilla son 
caractère sacré et universel ; il se fit nation. Pen- 
dant un demi-siècle, l'Église offrit le scandale de 
deux papes , l’un résidant en Italie , l’autre en 
France. Ainsi , le pouvoir éducateur renonça à la 
souveraineté spirituelle, il appela le peuple à dou- 
ter et à choisir entre lui et ses adversaires. Dès ce 
moment, la' voix de Dieu fut celle du peuple , et 
non plus celle des papes. En outre du sommet , le 
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mal descendit vers la base. Il alla souiller tous les 
degrés de la hiérarchie. Le doute, partout, tue le 
devoir, anéantit la morale, et ne laisse vivre que 
l’égoïsme. Aussi, le corps entier de l’Église fut trou- 
blé par de nombreux scandales, et, en mille lieux 
encore, le peuple ou le pouvoir temporel furent 
obligés d'intervenir. Les rôles étaient changés. 

Il y avait alors, en Angleterre, dans l’université 
d’Oxford, un homme, un prêtre du nom de J. Wi- 
clef , qui s'était fait remarquer par la défense des 
privilèges de son université contre les entreprises 
des moines mendians. Il avait soutenu que le clergé 
n’avait pas le droit de posséder des biens tempo- 
rels, d’exercer une juridiction sur les laïques, et de 
porter des censures. Wicleffut condamné par son 
archevêque. Alors il se prit à dire qu’il ne fallait 
croire ni aux rois, ni au pape, ni au clergé, ni aux 
seigneurs qui s’abandonnaient aux pompes de Sa- 
tan. Vous ne devez, criait-il, ni obéissance, ni foi à 
des hommes qui sont en état de péché mortel ! Le 
peuple ne comprit que cela de sa doctrine ; et , è ce 
cri , les paysans s’assemblèrent sous la conduite du 
prêtre J. Vallée, et commencèrent à brûler les châ- 
teaux et à chasser le haut clergé. Ils furent écrasés 
sous les pieds des chevaux de l’aristocratie anglaise ; 
mais Wiclefles désavoua, et d’ailleurs, protégé par 
quelques seigneurs auxquels avait plursa doctrine 
sur l'incapacité du clergé à posséder des biens et 
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des privilèges temporels, Wiclef échappa au désas- 
tre de ses crédules partisans ; il resta debout et dans 
son sentiment ; il recourut à l’épée des faibles , au 
raisonnement. 11 publia un livre rempli de la haine 
et du désespoir qui l’animaient; là, il enseignait 
qu’il régnait dans les choses un fatalisme terrible ; 
que la liberté de l’homme était une illusion ; que 
tout ce que Dieu pensait était nécessairement pro- 
duit en dehors de lui ; que Dieu était l’auteur du 
mal comme du bien , etc. Wiclef devait être con- 
damné, il le fut à Londres ; il abjura ses erreurs et 
alla mourir tranquillement dans sa cure. Mais que 
pouvait un concile national? La puissance de ses 
jugemens restait enfermée dans les limites du pays. 
Aussi , la pensée de W iclef traversa les mers. Ce fut 
elle, dit-on , qui excita Jean llus de l’université de 
Prague, en Bohème. Mais, celui-ci ne fut pas pan- 
théiste comme son maître ; il fut plus orthodoxe que 
lui. Bossuet a reconnu qu’il n’avait été anticatho- 
lique que dans ses déclarations contre le pape, et 
dans son opinion sur la communion sous les deux 
espèces, qu’il croyait devoir être administrée à tous 
les fidèles. 

Quoi qu’il en soit, pendant que les scandales des 
ambitions papales ouvraient la voie aux insurrec- 
tions hétérodoxes vers les extrémités du monde ca- 
tholique, la pensée d’une réforme orthodoxe en 
agitait les entrailles. L’université de Paris, les or- 
r. xi. 32 
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(1res religieux, tous les rois, les principaux évêques, 
la réclamaient à grands cris, et s’efforçaient de ra- 
mener l’Église à l’unité. Enfin, cela fut fait dans le 
commencement du quinzième siècle, mais par une 
insurrection : deux fois des conciles forcèrent des 
papes à se démettre. 

Ainsi fut brisée la succession de St. -Pierre et de 
Grégoire Vil. Inutile fut l'habilité des deux conciles ; 
inutiles furent la condamnation et l’atroce supplice 
de Jean Hus. Le mal n’était pas détruit , parce que 
le schisme , qui en avait été le signe, avait fini , et 
parce que les réclamations qui lui avaient répondu 
étaient éteintes. L’égoïsme resta debout sur le trône 
pontifical, et dès ce jour, en effet, il y eut une nou- 
velle dynastie de papes , qui ne surent effacer au- 
cun des abus créés pendant le schisme , mais en 
usèrentcomraed’une souveraineté temporelle ; qui, 
ne comprenant plus que les formes, de protecteurs 
des idées et du progrès, devinrent protecteurs des 
usages. Enfin, la gloire du trône pontifical devint, 
comme celle des couronnes royales, le jouet des ha- 
sards qui y appelèrent tantôt des hommes honnêtes, 
tantôt des hommes indignes. 

Alors, le mouvement n’étant plus donné par en 
haut, vint par en bas ; et toutes les choses nouvelles, 
bien qu’engendrées du dogme chrétien , prirent le 
caractère critique. Toute innovation , aux yeux d’un 
pouvoir qui en avait tant produit , fut presque un 
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scandale, comme la découverte de l'imprimerie en 
1450 ; fut presque une défaite comme la découverte 
de l’Amérique en 1493. Chaque jour, donc, il trou- 
vait une attaque ; et chaque jour aussi éclairait une 
défection. Ainsi , les communes dispersées en cent 
contrées, qui avaient longtemps vécu sous la pro- 
tection de St. -Pierre ou de ses ministres, se faisaient 
villes royales ; l’université de Paris se mettait sous 
la protection du roi. Les églises même tendaient à 
se nationaliser. C’est que le peuple avait le sentiment 
chrétien dans le cœur. Il avait soif de le réaliser, et ne 
comptant plus sur l’Église, il s’appuya sur les rois. 
En effet, les rois devinrent les seuls appuis de l’u- 
nité sociale dans chaque nation; et dans le but d’une 
unité plus européenne , quelques-uns même ten- 
tèrent de fonder la monarchie universelle ; mais ce 
fut en vain ; car l’Europe était emportée vers une 
association plus parfaite et plus haute. Quant au 
clergé, il semblait avoir donné sa démission; il sem- 
blait ne plus comprendre du christianisme, que le 
salut de l’individu par la perfection individuelle. 

La fortune de la France suivit celle des papes ; 
elle fut abaissée en même temps que la gloire 
des successeurs de St.-Pierre; elle perdit ses sei- 
gneuries de Palestine et de Syrie, celles de Constan- 
tinople et de Grèce. Les ducs et les comtes de son 
propre territoire s’abandonnèrent aux suggestions 
égoïstes de leurs passions ; ils lièrent les bras de 
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leur raère et essayèrent de la prostituer à l’étran- 
ger. Ce crime affreux ne fut point consommé. Une 
vierge, Jeanne d’Àrc, sauva la France; par son 
sang elle scella la couronne sur le front de ses rois, 
et la fille aînée de l’Église fut relevée. 

Dans le reste de l’Europe , les idées jetées par 
Grégoire VU devinrent des faits. Les communes s’af- 
franchirent ; en Italie et en Suisse, sous le nom de 
républiques; ailleurs, sous le nom de villes an- 
céatiques; ailleurs, sous leur propre nom. Les 
Mahométans furent chassés d’Espagne, les univer- 
sités se multiplièrent , l’industrie grandit et devint 
puissance ; elle alla chercher de nouvelles roules de 
commerce ; elle sonda la mer du nord ; elle poussa 
ses vaisseaux jusqu’aux Indes en doublant le Cap 
de ltonne-Espérance ; elle ouvrit l’Amérique aux 
idées chrétiennes. 

En Orient, dès que l’œil des papes fut détourné 
de la terre mahométane, le christianisme cessa de 
combattre. Et bientôt les Musulmans redevinrent 
envahisseurs ; ils furent arrêtés un instant dansleurs 
conquêtes, lorsque les derniers flots des races bar- 
bares du premier âge, les Tartares, vinrent à s’é- 
tendre parmi eux ; mais, lorsqu’ils les eurent homo- 
généisés dans une pensée religieuse commune , 
alors, ils se jetèrent sur l’Europe grecque et s’em- 
parèrent de Constantinople. 

Ainsi , près de cent aus s’ étaient écoulés ; le mot 
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réforme était dans lu bouche de tout le monde, prê- 
tres et laïques ; et nul n’avait cependant proposé en- 
core de but aux efforts du corps européen ; le monde 
chrétien se tourmentait donc comme un homme at- 
teint d’un mal dont il ne connaît pas le remède. 
Chacun s’était fait un droit du devoir que les autres 
devaient remplir à son égard ; et tous les droits 
étaient devenus des égoïsmes qui tendaient à se faire 
place. L’organisation catholique pesait comme un 
fardeau sans utilité. Personne ne pouvait espérer en 
Rome ; car, depuis l’extinction du schisme, elle n’a- 
vait rien donné, que l’exemple d’une ambition prin- 
cière et de prétentions sans dévoùment; les peu- 
ples même avaient été obligés de se garantir par des 
conventions particulières à chacun d’eux par des 
pragmatiques , des concordats , des réglémens , 
contre l’avidité de cette cour qui , des droits de 
souveraineté fondés autrefois dans un intérêt spi- 
rituel, faisait un usage purement temporel. Nulle 
idée n’était sortie de son sein qui pût inspirer la nou- 
velle activité catholique dont on sentait le besoin. Les 
forces des hommes ne recevant plus d’écoulement, 
n’ayant plus délit commun, s’épanchaient en di- 
verses voies. presque toujours celle des intérêts per- 
sonnels ; et, lorsqu’elles étaient encore dévouées, 
elles s’épuisaient en sacrifices pour des rois, des na- 
tions, des cités. 

Au commencement du seizième siècle, un moine, 


Digitized by Google 



502 INTRODUCTION A LA SCIENCE DE I.’ HISTOIRE. 

inspiré de colère, dit-on, à la vue d’un clergé qui 
faisait argent des choses sacrées, inspiré, d’ailleurs, 
de ce cri Réforme qui sortait de la boucho de tous 
les hommes de cœur et d’intelligence, de ce cri tant 
de fois prononcé en vain, même par des papes, 
Luther en appela du droit de l’Église à la raison 
individuelle, delà théologie canoniqueàl’Évangile ; 
il en appela du jugement des évêques au jugement 
des princes et du peuple ; de la raison des papes h 
la raison des rois ; de la richesse et du luxe des ec- 
clésiastiques h la pauvreté de Jésus-Christ. Luther 
mêlait à ses réclamations mille erreurs théologi- 
ques et morales ; mais chacun y vit seulement ce 
qu’il pensait ou désirait lui-même : les princes un 
pouvoir sans contrôle et la confiscation des biens du 
clergé; les bourgeois, une liberté plus grande; le 
peuple, l’espérance d’un meilleur sort. D’ailleurs, 
les temps étaient venus. Le haut clergé, resté si long- 
temps sourd à tous les avis, devait apprendre par 
une dure expérience, que la Providence divine a 
établi une sanction pour tous lesdevoirs. Donc, un 
long et puissant écho répondit à cet appel . Les prin- 
ces et les villes libres du nord de l’Allemagne et de 
laSuisse.la Suède et l’Angleterre plus tard, s’insur- 
gèrent contre la cour de Rome, saisirent ses biens et 
ses dîmes. Alors, l’Europe fut partagée en deux par- 
tis, celui des protestans et celui des catholiques ; elle 
fut troublée pendant un siècle et demi par de gran- 
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des guerres et de grandes révolutions qui avaient la 
réforme pour but. Mais ces guerres ne conduisaient 
à aucune solution propre à résoudre la difficulté 
réelle. On ne combattait que pour décider entre 
le devoir d’obéir et le droit de désobéir. Nulle au- 
tre question n’était posée. Le problème à résou- 
dre était celui de déduire, du christianisme, le nou- 
veau but commun que l’Europe était appelée à 
suivre. Or, ce problème n’était pas même posé. 
Le protestantisme n’apportait, sur toutes choses, 
que des idées critiques. 11 n’affirmait que des né- 
gations et des doutes à l’égard de ce qui existait, 
mais rien sur ce qui n’existait pas- 11 faisait plus : 
il répandait un esprit qui rendait impossible toute 
conclusion commune, un espritessentiellementcon- 
traire à la fondationd’une nouvelle unité ; car il po- 
sait en principe que chacun était souverain dans le 
choix de sa croyance, comme dans le choix de sa pra- 
tique. Aussi les opinions succédaient aux opinions. 
Aussi chaque révolution et chaque guerre était mue 
par une nouvelle doctrine d’organisation sociale. 
D’abord, on essaya les monarchies et les municipa- 
lités, selon l’ancien système ; puis on essaya des mo- 
narchies représentatives de diverses sortes, et des 
municipalités bourgeoises. En quelques lieux, le 
peuple des campagnes vint demander une place 
grande comme sa multitude. Mais les temps n’é- 
taient pas venus ; nul ne l’avait encore compris : 
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il fut donc remis à sa place; seulement, presque 
partout, il sortit des liens du servage. 

Nulle contrée ne resta immobile dans ce mouve- 
ment, même parmi celles qui demeurèrent encore 
attachées à l’Église romaine. Car, partout les mo- 
narchies se fortifièrent et mirent leur domination 
temporelle au-dessus et en dehors du pouvoir de 
Rome. Il fut dit que des familles étaient royales par 
élection deDieu, et par conséquent héréditairement 
souveraines au temporel, ainsi que l’Église l’était 
au spirituel. 

Tels furent les événemens qui brisèrent l’unité 
européenne, et signalèrent le milieu de la seconde 
période logique delà civilisation chrétienne. Voici 
quels furent ceux qui nous semblent préparer la 
réorganisation de l’unité future. 

La France avait été agitée par les troubles qui 
remuaient le corps européen ; mais elle en jugea la 
portée. Elle vit qu’ils prenaient naissance dans une 
idée qui était sans conclusion, dès quelle cessait 
d’être critique, dans une idée propre h toujours di- 
viser, mais jamais à unir. En conséquence, elle re- 
poussa le principe protestant ; elle y résista par une 
ligue de tout son peuple. Ainsi, la nation qui s’était 
la première créé des garanties contre le pouvoir des 
papes, lorsqu’il fut empreint de personnalité, re- 
jeta également l’insurrection lorsqu’elle reconnut 
que celle-ci ne pouvait conduire qu’au fédéralisme. 


Digitized by Google 


ANDR0GKN1R. 505 

et en définitive à l'égoïsme. Celte nation, qui avait 
été douée, pardessus toutes les autres, de la faculté 
pratique, voulait une doctrine politique conforme à 
ses habitudes, c’est-à-dire propre à rallier tous les 
hommesaulour d’un même centre sous le rapport 
de la foi politique, de la pratique sociale et de la 
pratiquecivile. Enfin, un jour, croyant avoir trouvé 
la forme de l’unité politique et civile, le peuple 
français se leva ; il brisa tout ce qu’on avait respecté 
jusqu’à ce moment, hérédité des pouvoirs, noblesse, 
privilèges de bourgeoisies, de villes, de provinces, 
droits ecclésiastiques. Il appela tous les hommes à 
une nouvelle union politique ; il proclama la li- 
berté, l’égalité et la fraternité universelles ; il pro- 
posa à l’Europe une fédération générale. A cet ap- 
pel de la fille ainée du catholicisme, le monde en- 
tier s’ébranla; tout allait être changé; tout pou- 
vait l’être. Mais la France elle-même avait perdu 
sa voie. Égarée par les fausses lumières de la phi- 
losophie incrédule de la noblesse du dix-huitième 
siècle et des courtisans de l’aristocratie, après avoir 
tout renversé, elle se trouva incapable de recons- 
truire. N’ayant plus de foi dans ses maîtres, mais 
ne désespérant pas d’elle-même, elle a fait halle 
pour un temps. Mais cette halte est elle-même 
pleine d’espérances. La grande nation revient à 
la foi de ses pères, dont le flambeau lui a man- 
qué un instant ; et jamais, elle ne fut plus oc- 


Digitized by Google 



506 INTRODUCTION A LA SCIENCE DE I.’lIISTOIRE. 

cupée des problèmes où s’agite l 'avenir des peu- 
ples. 

Ainsi se sont presque écoulées deux périodes lo- 
giques de la civilisation chrétienne, et nous sommes 
arrivés à cette époque redoutable de la seconde pé- 
riode où la société doit donner sa conclusion défi- 
nitive sur les débats qui l’ont occupée pendant les 
siècles précédens, où elle est appelée à se pronon- 
cer entre l’un des deux partis su i vans : ou d’opérer 
volontairement, avec intelligence, l’œuvre de réali- 
sation politique de la doctrine chrétienne; ou, re- 
nonçant^ sa spontanéité, d’attendre un achèvement 
impartait de cette réalisation par l’effet des impul- 
sions aveugles, des rivalités nécessaires et des con- 
currences fatales produites par les tendances que le 
christianisme a fondées. Le moment est venu oùles 
nations européennes doivent choisir entre la thèse 
politique et morale posée par l’Église, entre l’unité 
de direction pur l’acceptation d’un même pouvoir 
spirituel et d’un même pouvoir temporel , et l’hos- 
tilité de leurs positions, de leurs prétentions et de 
leurs destinées actuelles. 11 faut que chaque gou- 
vernement , chaque peuple, chaque caste, chaque 
individu, décide entre ce qu’il appelle son droit, 
son privilège ou son intérêt, et l’obéissance à un de- 
voir commun. 11 faut, en un mot, opter entre la 
voie où tout se fait par dévoùment et avec li- 
berté, et celle où tout se fait par nécessité et par 
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force, entre la voie de l’intelligence et celle de la 
fatalité, entre la voie du bien et celle du mal. 

Que si l’Europe accepte, encore une fois, d’être 
unie dans le même esprit, chaque nation aura un 
double but : l’un, de réaliser dans son sein un sys- 
tème d’organisation sociale fait à l’exemple de celui 
que présente la société ecclésiastique ; l’autre, de 
se réunir h ses sœurs pour instituer un nouveau 
droit des gens par lequel on fasse prédominer le 
principe de l’égalité, de 1a fraternité et delà justice 
chrétiennes sur le droit delà force, le principe delà 
discussion pacifique, sur celui de la discussion par 
les armes. Il y aura, sur cette route, de grands et 
nobles travaux , et de glorieuses récompenses. La 
direction appartiendra à qui fera le mieux, à qui 
accomplira le plus grand devoir. Il faudra d’abord 
lutter contre une nation ou plutôt contre une doc- 
trine armée qui représente dans les temps moder- 
nes ce que fut le mahométisme pour nos ancêtres , 
c’est-à-dire l’union du pouvoir spirituel et du pou- 
voir temporel héréditaires dans la famille de ses 
czars, et maniés par une même main, l’un étant 
au service de l’autre. L’Allemagne devra renoncer 
à ses vanités protestantes et philosophiques ; l’An- 
gleterre à son aristocratie et à son isolement moral 
et religieux. Quant à la France, il suffit qu’ellesoit 
digne d’ elle-même et qu’ellese souvienne de ses an- 
cêtres. Mais, c'est au clergé catholique que tombe 
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la plus rude tâche. De ce clergé, dont on exige 
déjà tant, on exigera plus encore. Il faut qu’il soit 
aussi intelligent que dévoué, et qu’il n’oublie pas 
que son royaume est le royaume de l’intelligence 
et de l'esprit ; il faut que , l’œil fixé sur l’avenir, 
ayant toujours présent à la pensée le sens de sa 
prière de chaque jour « Notre père, que votre 
royaume arrive, » il soit semblable au père de fa- 
mille de la parabole évangélique, qui, chaque jour, 
tire des choses nouvelles de son trésor. Il faut qu’il 
devienne ce qu’il fut dans les premiers siècles de 
l’Église, ne craignant ni les persécutions, ni la mi- 
sère, ni la mort ; ne redoutant ni les colères ni les 
violences du pouvoir temporel , ami de tous ceux 
qui soutirent , défenseur de tous les pauvres , obs- 
tacle à tous ceux qui oppriment. Prêtres, vous êtes 
la colonne lumineuse qui doit nous guider sur la 
voie inconnue de l’avenir. Vous portez l’arche sainte 
devant laquelle le flot des mauvaises passions doit 
être abaissé. Prêtres, n’abdiquez pas votre tâche ; 
ne laissez pas la France supporter seule le fardeau 
et la responsabilité ! Ne maudissez pas les tentatives 
que nous avons faites, ni celles que nous pourrons 
faire. Ne vous attachez pas à ce qui est périssable , 
mais à ce qui ne périt point. C’est parce que vous 
êtes restés immobiles, c’est parce que vous avez 
cessé de nous montrer la route , que nous avons 
cherché nous-mêmes et que nous sommes égarés. 
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C’est parce que vous êtes attachés à ce qui meurt , 
que le peuple qui ne meurt pas, vous a momentané- 
ment abondonnés. Marchez en avant, et le monde 
vous suivra ! Le salut de l’Europe sera assuré le 
jour où le clergé lui aura donné un nouveau Gré- 
goire VII, et la France un nouveau Charlemagne. 

Que si, négligente de l’avenir, oublieuse du pas- 
sé, et sans intelligence du présent, l’Europe vient 
à rompre tout-à-fait avec l’unité spirituelle qui l’a 
créée, alors on la verra se diviser de plus en plus 
contre elle-même. Les différences et les séparations 
qui existent actuellement entre les peuples iront 
en s’agrandissant; la désunion s’établira jusque 
parmi les enfans du même pays, et les armera les 
uns contre les autres. Cependant, les tendances, 
déposées par le christianisme dans le sein des po- 
pulations européennes, ne périront point; elles 
germeront, et se feront jour ; mais elles se ma- 
nifesteront par la guerre, par l’insurrection et 
sous forme de droit. Toutes choses s’accompli- 
ront par celte voie; rien par celle du devoir, 
par celle de l’ordre et de la paix. Partout, on vou- 
dra être égaux saus être frères, libre dans son droit, 
acceptant le devoir pour les autres, jamais pour 
soi. Et dans ce combat, chaque droit, ensonnom, 
s’élèvera contre tous les autres, aussitôt qu’il se 
sera reconnu. Dans ce combat, la victoire appar- 
tiendra au nombre et à la force. Eu même temps. 
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les nations étant placées les unes vis-à-vis des au- 
tres, sur le pied d’une hostilité sans relâche, et 
n’espérant de sécurité que dans rabaissement de 
leurs ennemis, toute nation tendra à conquérir ses 
sœurs et à se les soumettre. L’unité spirituelle man- 
quant, c’est par la conquête que sera rétablie une 
unité sous forme matérielle. Il semble alors que ce 
soit à l’empire Russe que sera réservée cette tâche. 
La Russie est, vis-à-vis du reste de l’Europe, ce 
qu’était la Macédoine au temps d’Alexandre, vis-à- 
vis de la Grèce. Quant à nous, Français, il ne nous 
restera plus d’autre royaume que celui de l’intelli- 
gence. Puisse un tel avenir ne pas se réaliser ! Que 
deviendra cependant alors le pouvoir spirituel ? 11 
s’exilera de l’Europe ; il ira attendre, loin de nous, 
que nos populations parvenues, à force d’insur- 
rections, à l’égalité sans devoir, tourmentées par 
une liberté sans frein et une incrédulité sans 
espoir, reconnaissent enfin qu’elles ont pris une 
fausse voie, et appellent au milieu d’elles le règne 
de la foi, de la fraternité et de la charité qu’il porte 
avec lui. 

Nul ne sait quelle sera, des deux voies que nous 
venons de montrer, celle qui sera choisie? Rien 
ne peut nous l’apprendre; mais puissent les idées 
contenues dans ce livre se répandre assez loin et 
assez vite pour contribuer, en quelque chose, 
à écarter les nations européennes de la route fa- 
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taie où règne uniquement la dure loi de la néces- 
sité, et où, pour prix de leurs efforts, elles ne re- 
cueilleraient que la douleur, la misère et l’a- 
narchie. 


FIN DU TOME DEUXIÈME ET DER.MER. 
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Citation s c/f Saint-Augustin. 

1. — «Sicul unius hominis, i (a humanigcueris, rccla cru* 
ditio quosdam arliculos temporum (anquam ætatum profe- 
cil accessibus... {S. Aurel. Auguslinus, de Civilale Dei liber 
X, cap. IV) 

Jo trouve eu note, à côté de ce passage, le commentaire 
suivant : « Ha sœpe D. Auguslinus conferl humanum gc- 
nus cuin uuo Domine, quoad iuslilutionem diviuarum et 
illuminationcm , ut quemadmodum quilibet pautatim profi- 
cit, ila totum humanum genns primo quidem paucinra no- 
vil, deinde tandem, successu temporis, crevit in cognilione 
diviuorum. » Le commentateur cite à l'appui de cette opi- 
nion, le passage de saint Paul que j'ai moi-méme rapporté 
t. l,p. 89. 

2 — « Unus tamen Ucus, per sanclos prophetas et famulos 
suos, sccundum ordinatissimam dislribulioucm temporum, 
«ledit minora prœccpta populo quem adliuc timoré allcgari 
oporlebat : et, per (ilium suum, majora, populo quem cha- 
ritatc jam liberari convcncrat. Cum autern, minora mino- 
ribus, majora majoribus dantur, ab eu danlur qui solus no- 
vit congruentcm suis lemporibus gencri liumano exhibere 
mediciiiam. » (Di v. Aug. de scrmone tlomini in monte, lib. 
1. cap. I. A.) 
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3. — « Sic proportione universnra genus hamanam, cnjns 
(anquant ltominis vita est ab Adam usque ad finem hujus 
sœculi, ila sub divin® providentiœ legibus administratur, 
ut in dno généra distributum appareat. Quorum in uno est 
turba impiorum (erreni hominis imaginent ab initio sœculi 
usque ad finem gerentium, in altero sériés populi uni Deo 
dediti, sed ab Adam usque ad Joannem Baptistam , ter* 
reni hominis vilam gerentis servili quàdam justiciâ : cujus 
historia vêtus tcstamentum vocatur. » {De verà religione, 
cap. 17.) 

4. — a Genushumanum pro tempore adjuvit (Deus), exhi- 
beus ei quod œlas ilia poscebat, et per propbetas intimansid 
quod exhibere opportunum non erat : quales Patriarchœ et 
Prophelœ iuvcniuntur ab iis qui non pueriliter insiliunt, 
sed piè et diligenter pertractaut divinarum et huraauarum 
rerunt tant bouum et tam grande sccretum. » (De ver. rel. 
cap. 18.) 


Citations de divers auteurs ecclésiastiques. 

Nous extrayons de l'excellente Introduction à l'Étude de 
l'Histoire ecclésiastique, par M. l'abbé Blanc, les passages 
suivans : 

5. — a In lege naturœ habemus mysteriorum fldci um- 
bram obscuram ; in lege mosaicd, figurant et imaginent; in 
novâ aillent et christianâ, clarissimam veritatem. Potest 
etiam religio comparari homini infanti, pucro et viro : lta- 
bint enim, in lege naturœ, inlantiam, in quâ divinis inspi- 
rationibus veluti lacté usa est; in lege scriptd, pucritiam, 
in qu.1 (anquam parvula crevit sub legis et prophetarum 
pedagogis ex D. Paulo. Gai. III. 24; ac tandem, sub evan- 
gelio, ut adulta, donatacst christiand veritate. » (Becrhiek, 
Spéculum christ, relig. lib. 2, c. X.) 

r. ii. 33 
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G. — « Quibusdam magnum ad versus revelatarn æcono- 
iniaui arguraenlum visum est, quodcum unico momeütoab 
iuitio inundi evolvi et ad exitum pcrduci polerit, taïucu 
uouuisi gradatim et per varias successive dispeusatipnes 
fuerit explicala. 

Atqui bæc objiciuut non intelligunt quanta sit in Mc 
parte inter providentiam naturalem et superuaturalem ana- 
logiy, vcrura quidem est æcouomiam divinara non esse re- 
rum ordiueiu ûxuaiel cpusisteutem, sed progressivum, cum 
ccrtum sit magnum opus redemptiouis naluræ humauæ, 
inchoatum a conslitulione mundi, non esse omnino pcrü- 
ciemlum nisi in üuesæculi, quando revocabuutur homiues 
ad vitapi imiuorlalem, et destruetur præsens mortis impe- 
rium, sed earndem esse ralionem ordinis naturalis necesse 
est confiteri ; nam videmus in omni re providentiam natu- 
fglcm, uouuisi pcrmulta media et longasambages, fiuessuos 
cousequi. Omuis ualura est sériés aclionis ordinala ad tioes 
atiquos, qui non subito attinguutur, sed posl temporis in- 
tervalla et longas quandoque moras. Quidquid oritur iu 
mundo non subito maturum est, sed gradatim; à parvo iui- 
tio incrementa capit, adolescit, et maluram tandem, alind 
cilius, aliud serius, assequitur ætatem. Vita ipsa liumaua 
ab iufautiâ ad juveututem, à juventule ad virilem ætatem, 
a virili ætale ad senectatem, progredilur; iliaque inlerior 
et naturalis revelatio veritalis, quæ ratio dicitur, non sta- 
tim perfecta est : primas dat nobis natura intelligentias, 
quæ doclriuà et mcdilalione evolvuntur; nec, uisi post lon- 
gum terapus et mullam expcriculiam, salis didicil homo ad 
moderandam recle vilam. In vità ctiam quasi generis huma- 
in easdem mutaliones et progressas deprehendimus, seu iu 
historiâ muudi gens humauauobisexbibetur in successivis 
statibus iufauliæ, adolesceutiæ, etc. Si quidem fuit aliquando 
bomiuum geuus sine illis artibus et inslrumeutis, ex quibus 
nunc comparantur commoditatcs : novimus quæ urbes pri- 
muiu coudiiæ, quæ civilatescouslitulæ fueruul, et qui primi 
exlileruullegislalores;sciBuuquibuspræclaiiSMuiaiiiVüuU 
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in Malhesi et philosophiâ debeanlur : uno verbe , oraues 
scientiæ et arles, ab initio mundi, ceperant successive in- 
cremeniaet sine dubio capient apud posteros. Cura ergo iu 
constitulione rerura naturali naturæ Parens raethodura banc 
seculus sil, quis audeat dicere, sequi eamdem ipsum non 
debuisse in ordine gratis ! » IIook. Relig. naturalis el révé- 
lâtes principia. I. 2. Proemium. IV.) 

7. — Sed forsitan dicet aliquis : nullus ne ergo in eccle- 
siâ christi profeclus (avancement; habebilur reiigionis? — 
Habeatur plane et maximus. Nam guis ille est tam invidus 
hominibus, tam exosus Deo, qui istud prohibere conelurl Sed 
ita (amen ut vere profectus sit ille fidei, non perrautatio. Si 
quidem ad perfectum perlinet ut insemet ipsum unaquæque 
res arapliflcetur, ad perrautalionera vero, ut aliquidex alio 
in aliud transvertalnr. Crcscal igitur oportet, et raultum 
veheraenlerquo profleiat tam singulorum quam omnium, 
tara uniusbominisquam totius ecclesiæ, ætalum ac sœcu- 
lorum gradibus, intelligenlia, scientia, sapientia, sed in 
sno duntaxat genere, in eodem scilicel dogmate, eodem sen- 
su, eademque sentenlià Non dubium est hanc esse legi- 

timam et rectam perficiendiregulam, hune ratura atque pul- 
cherrimumcrescendi ordinem, si eassemper in grandioribus 
parles in formas numerus detexat ætalis quas in parvulis 

Crealoris sapientia præformaverat Christian® reiigionis 

dogmahas sequatur decet profectuura leges, ut omnis scili- 
cet consolidetur, diletelur tempore, soblimetur ætate, in- 

corrnptum tameu illibalumque permaneat Cum aliquid 

exseminumprimordiisaccessu lemporis evolvatur, et nunc 
lœtelur et excolatur, nihil tamen de gerrainis proprietate 
muletur, addaturlicet species, forma, distinctio, eadem ta- 
mencujusque generis natura permaneat. (Saixt Vincent de 
Léiiims. Commonilorium e. 23.) 
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